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^iV ancien f nommé Fannius ^ dont parle 
Pllm y qui avpit fait fhifioire du règne de Ném 
ron y & qui en avoit peint toutes les horreurs j 
vit dans unfonge Néron entrer dans fa cham^ 
^re^ s^affeoir fur fon lit, prendre le premier . 
livre de Jon hifioire , le lire , paffer au fe^ 
cond , au trqi^eme., -6 Jœil^^ abattu , conf^ 
terne y fe \ rJt^ffif îaitéte^ bw^le^^ comme écrafi 
fous le poids\4é^ lgCk^tiHj& de la vérité. 

Que rhiftorivi.dlHt éti^. imputent à fon ré" 
'Keil ! & qui, né, i^oudfâii \- comme Fannius , 
lire à tel roi décédé fon hifioire ! car les mé^ 
çhans princes ont encore une confciencey& 
çejl t hifioire Jeule qu\ Us punit dans^ le fin 
des grandeurs & jufques dans la tranquillité 
de la tombe. 

Les faits des grands , difoit Henri IV ^ 
4^ quelque nature qiùils puiffent êtpc , ne meu- 
ifiTit J^maiSf Cette cenfuiré publique ^ éternelle 
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& vivante ejl le frein du pouvoir qui paroit 

fans bornes. Qui n admirera la ria3ion qui 

exijle entre le dcfpotifme du moment & la juf 

tice des fiecles? 

On dira que les mauvais rets ont ichappé 

a leur plus grande punition^ qiùils r! ont pas 

tenu, en mmn les fafles de leur règne ; mais" il 

efl probable quils Ont tous preffenti plus ou 

moins le jugement de la poftérité , & qu^ils 

ne fi fom pas flattés eux-mêmes de lui tranf 

mettre un mvi^yefp^'QL *La tyrai^nu femble 
* • » • » "" ^•* • •• «^ r 

deviner £ avance V'ecrhairi vertùeix , & pâ* 
lit devant le volujnl yettal(^ul\\^^ Ce que la 
>► jujiice rfa pufifyq\t4tc^yMt .Montaigne , 
yf c'efi raifon qtTelte l\iii" far^votre réputa-' 
>» tion. » Bonis nocet qui malis parcit. 
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PERSONNAGES. 

Xouis.xr. 

LE DAUPHiN fon fils. 

ANNE , fille ainée de L0ui$ XI, Comttfcdc 

Seau/eu. 
JEANNE , fille cadette de Louis Xt , Duchep 

d'&rUafts. 
LOUIS, DOc £ Orléans , qui fut depuis 

Louis XII. 
LE COMTE DE BEAUJEU. 



ROCHEFORT , nouvellement chancelier, 
DE LA VAQUERIE, premier Pré/îdeat 

du parlement, 
S. KOUkm, Procureur- général. 

FRANÇOIS DE PAULE , hermiu de U 
Calabre, 

LE CARDINAL D'ALBI. 

LE CARDINAL DE LA BALUE. 



COCTIER,i»fe'i^/«. 

DOYAC, ? w- -a j", . 
LEDAIM, l ^'^fir^' ^'''^ ' 

TRISTAN L'HERMITE, Grand- Prévôt. 



ANTOINE DE NAXA, Nonce du Papt: 
GRlMALDI,à lafaiudu Nonce. 
JAQUES ROZAt , avec hait ConUUcrs Je 

Lombardie. 
CHANOINES DE COLOGNE. 



OLIVIER SALLARt, Ueuunant -général 

des chaffts. 
OFFICIERS^* chajfe & PAYSANS. 

UN ENVOYÉ de Bofaiet. 
DÉPUTÉS du ParUment, 
HUISSIERS accompagnant le Parlementé 

SEIGNEURS & Grands de la Cour, 



DÉPUTÉS des Suijfes. 



JAQUES MOBOURG. 
GUILLAUME TONNARD. 
AUTRES GARDES & OPHCIERS. 



TROUPES de Payfans & de Payfannes» 
HÉRAUTS D'ARMES. 



Lafcene efi au chouan du Pltffis^ùs'-Tours i 
en 1485. 
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ROI DE FRANCE. 



( // fait nuit ; le théâtre repré fente une vajle 
folituâe , au milieu de laquelle eft un châ» 
ttau bâti en briques ^fraije de gros cram^ 
pons de fer à plujîeurs branches ; quatre 
tourelles de fer flanquées aux quatre coins ; 
tout le dehors ejl environné de fojfés en* 
tourés de barreaux de fer; des fanaux aux 
grilies & au haut du château éclairent Cê 
lieu dans Péloignement^ ) 

A 
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s C E N E P R E M I E R E. 

( Tonnard y ftntintlU , tfifeir le devant du 
théâtre dans tohfcuriti , apj>uyé fur fa 
pique ; on entend des voix de fentimlUs 
quh rcpetem-dûois le lointain^ fentinelle 9 
prenez garde à vous ! On entend un bruit 
de voix qui crient ^ qui vive ? ) 

TONKARD f répondant aux autres 
voix trh'fort. 

WUI vive? 

Une Voix répond. 
Courier pour le Roi.. 
Tonnard, avançant fa pique 
en arrêt. 
A bas de cheval. • • Holà ^ à moi Tavant- 
garde! 

( Desfoldats accourent , ayant un officier à 
leur tête ; d^ autres foldats amènent le cou^ 
rier qui ejl dèfcendu de cheval; les deux 
détachemens fe rencontrent au milieu du 
théâtre ^ où ejl la ftntirulle, ) 
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J , — — 

S C E N E I L 
M OB O U R G , tfz^ milieu du gardés^ 

JlLh y meffieurs ! je ne fuis pas ua ennemie 
L'O F F t C I E R y jv^î savanu. 

Qui va là ? • . Qui vive ? 

M o ft o V a Gi 
Courier pour le Roi ; vmlà la dixième io\% 
que je le répète* 

L'O F F I G I s Il« 
Dites votre nom. 

M o B o u E G» 
Jaques Mobourg, 

L'Officier. 
De quel pays? 

M o ô o y a G. 
De Rouen. 

L'Officier. 
D'où venez - vous ? 

M O B O U R G. 

De Madrid. 

A ij 
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L'O F F I C I E R. 

Qui vou^ envoie? 

M o.B o u R G. 
Dort Vernelas. 

L'Officier 
' Vos paffe-ports ? 

M o B Ô U R G. 

Les voici. 

L • O F t I C ï E R J 

Où font vos dépêches ? 

M o B o u R G. 
Dans ma valîfe, ^uieft fur mon cheval j 
yos fentinelles le retiennent ici pr^s. 
L'O F F I C t E K^àfes gardes. 
Allez , qu'on m'apporte la valife. 
( tandis fue COfficier lit Uspap-portSy on 
apporte la valife , que ton pofe à Urrt. 
Mobourg touvre & m tire un paquet qu^il 
préfente à P Officier^ 

L'Officier Ut iadre{[u 

K ÂdreiTe à Louis XI , roi de France 9 en 
n fon château du Pleffis - lès - Tours. » Il 
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^eft en réglé. ( At^ foldcus des gardes aydn* 
des y qm Cône amené. ) Retournez à vos pof- 
tes. ( A Tonnard. ) Vous, fentînejles , je vous 
*4:onfigne la garde de cet homme iufqu'au' 
jour ; & nous faurons alors s'il peut entrer. 
( Il Ji retire ^ & les gardes emportent U pa^ 
quet^ ) 



SCENE IIL 

J^EIU fe pajfc dans un corps^de- garde. ) 
TONNARD, MOBOURÇ. 

M p B O U R G. 

Vj AMARADE ,;naibi , cette place eft rnoms 
dëplcdfanjte pour un cavalier haraffé. 

T O N N A R p. 

laques Mobourg , je gage , ne fait pa$ 
/qu'il eft fi près d'un bon ami de fon pere% 
Mobourg. 
Vous me connoifTez } 

A v^ 
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T O N N A R D. 

Touchez \ï , pays. Je fuis le vieux 6uil« 
laume Tonnard* 

M o B o U R G. 

Guillaume Tonnard ! ^ , • Attendez , Mn « 
oui 9 }e me rappelle. • • Commem > ce iêroiit 
vous que j'aurois vu , il y a fi long - tems | 
Votre frère demèuroit vis - à - vis de notre 
porté. 

T O N H A R D» 

Tout jufte. • • Oh ! nous avons pris bien de$ 
gonees depuis que nous ne nous {bmmes vus. 
M o B o U R G« 

C*étoit 9 autant qu'il nn en fouvient , vers 

l'an 1415* Pëtoîs bien }eQne alors ; & vous y 

vous reveniez déjà de la guerre, • . Comme 

rage nous a rapprochés depuis ! La ving-? 

taine d'années de différence ne s'apperçoit 

plus à préfent. 

Tonnard. 

J ai quatre-vingt-huit ans & de la fanté; 

Voilà tout mon bien ; encore ferme & droit. . « 

Tu vois un vieux arbre , fur lequel ont paiTé 

bien des orages. 
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ttmmmmm i i i i » ■ 

M 9 U R G 9 J^cmbraffant. 

Ëmbraflbns « nous ^ cher compatrbte* 
( Fouillant dans fa valifi. ) JVi là une bou- 
teille d'un vin vieux. Ami j confortons-nous. 
A la fauté des nôtres. 

T O N N A R p. 

Volontiers , pays. A la ianté des nôtf^s, .. • • 
La nuit eâ froide flir le matm y & cet» ré- 
chauffe. • • • Mais il me femble voir ton père. 
Tu lui reffembles; ibn^efte» fon froift, fa 

voix. • . • 

M o 3 o u R Q, 

Le cher homme a fait une fi trifte fin j que 

je n'y fonge çcnnt fans treflaillir de -'douleur. 

. T o H N A R i>. 

On m'a bien dit que les tiens avoient eu 

du malheur; m^s je n'ai fu aucun dét«HL . «. . 

Conte -* moi cela. 

M o B Q V a Q. 
Puis -je parler librement? 

T Ô H K A R IX 
Oui ; nous fbmmes feuls t & perfonnet 
«'écoute* 

A iv 
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M O B O U !(. G. 
Je penfe bien qu'avec Tonnard il n'y a 
rien à appréhender. 

Tonnard. 
Certes , il feroit beau d'avoir de la crainte 
avec moi , avec un vieux ami des tiens ! . • • 
Va 9 le foldat blanchi fous les armes n'eft 
pas &it pour être un efpion ou un délateur. 
M O B O U R G^ 
Tu dis vrai^, & je te crbis. . . Ecoute. Te 
rappelles- tu le mécontentement général fur 
la conduite du nouveau Roi , au commence- 
ment de ce règne ; les charges importantes de 
rétat , ôtées à des hommes de mérite , pour 
les donner à des gens fortis de la fange & 
avides de faire le mal ; les impôts , les man« 
geries , & enfin la révolte que toutes ces mal-^ 
yerfations élevèrent par tout le royaume î 
Tonnard. 
On appella cette guerre la ligue du bien 
public. J'étois dans ce tems-là du bon parti , 
inoi. • • . Nous avons combattu dans la p'aine 
de Monthléry ; & je ne fais pas trop ce qui 
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«n feroit arrivé jiî le Roi n'eût bien vire fait la 
paix ) en accédant à toutes les conditions. 
M o 9 o u a G. 
Oui : mais cette paix fut perfide ; & 
Louis XI 9. tout en la (ignant 9 tramoit les 
moyens d'en violer les conditions. Il les briû 
toutes Tune après l'autre auffi-tôt qu'il en eut 
Ja force. . . Par ce traité il avoit cédé le duché 
Je Normandie à fon frère î mais il lui ravit 
Jnentôt à main armée cette province , & punît 
crueUemeixt tOAis ceux q«ii <lui 'oient attachés* 
Mon malheureux per;e étoit de ce nombre. 
Viâime de la fidélité légitime qu'il portoît 
à un prince qui fe faifoit chérir de tous » il 
fut noyé p^r ordre du Roi. Ainfi mourut ce 
citoyen brave & v^rtuejux 9 dont tu connus 
le bon cœur» 

T O N N A R D. 

Que «^'apprends - tu ! • • , J'en fuis f^ 

(d'horreur. 

M o B o u R O. 

.. Au défefpoir d'une telle tyrannie , je me 
Aiis e;Kpatrié ^ &c j'ai erré long - tems chez 
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J'ëtranger. • • • Je ne ferois jamais revenu ^ fi 
un bien&Iteur qui m'a accordé ùl confiance 
intime , ne m'eût chargé d'une commiffion 
que je n ai pu refufer. • . Tu penfes tien que^ 
)en*approche jamais de ce Roi qu'à regret Sc 
en frémiflant. 

T O N N A R D. 
Jlgnorois que mon digne ami fôt mort 
d*une manière auffi fiinefte. • , • Oh ! com^ 
bien de braves François ont péri auffi injufte^ 
ment fous les 'rois derniers rois , & pour la 
caufe de la patrie ! . . • J'ai perdu mon aïeul à 
peu près comme tu as perdu ton père. Oétoit 
dans un foulevement tout auffi légitime , à 
l'avènement de Charles VI au tr6ne. Quelle 
fuite de malheurs & de forfaits ! Un roi plein 
de jeuneiTe , tombant dans des accès de folie 
qui durèrent jufqu'à fa mort ! Le royaume 
déchiré pendant trente années par cet accident 
fatal , & qui fe trouva trop heureux d'accep^ 
ter le joug de TAnglois ! J'ai vu l'imbécille 
& malheureux monarque dans un état pitoya*f 
i)le , garrotté , manquant de tout, Qc le \owK 
de (es valets \ 
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M O 8 O U R G. 

On- réftu encore à préfetu que fa mort 
fut le falu't ik la France; 

T Ô N N A R p. 

Qu€Î Mut ! Et peut-on régner a^ec moins 
de gloke que fen fils ? Un roî comme Cfcar- 
l(e$ Vn mëritoit-il ^ju^ôn fît tant d'efforts 
poifr ItiH Tendre la couronne déjà flétrie par 
le plus lâche aiTaftnat ? Ptrnce fans force & 
Ùm ame , abandonné à la plus coupable mot- 
leffè, «ne fervame d'auberge* vint montrer 
à la tête de Tes armées les vertus qui kii mart- 
qtioient ; & le lâche eut Tingratitude ée ne 
pas fafuver cette brave héroîfne de l'affreux 
fupplice des flammes. Quel avantage la France 
a - 1 - etle retiré de tant de îfang verfé fiûur ta 
défenfe de ce monarque ^ toujours foîble 8c 
toujours tremblant ? Enfin , il s'enferma dans 
vne tour & y mourut de faim , de peur d'être 
empoiibnné par la main de fon propre fil^« 
M Q B G iU R <}. 

Tout ce qu'on redoutoit de ce ifils déna- 
turé s'çft-acçompli. Qn raconte chez Pétran^ 
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ger des chofes fi étonnantes que je n'ofe ajou.-* 
ter foî à ce que publie la renommée. 
T O N N A R D. 
J'ai vu paffer deux rois , l'un mort dans la 
démence , & l'autre accablé de terreur. Je les 
ai tous deux gardés comme je garde celui-d^ 
qui efl plus farouche que les deux autres. Vois, 
icç château , où plutôt cette prifon , où il s'en*- 
4erme volontairement, pour être à l'aboi des 
complots qu'il redoute. • • Regarde ces tou- 
relles de fer f ^u travers des jours veillent fans 
cefTe des canonniers prêts à tirer au premier 
%nal ; dix-huit mille chaufle-trapes font au- 
tour de ces grilles de fer pour en interdire 
l'approche. • . Âs^tu vu tous ces foldats ^ ces 
fentinelles avancées & les nombreux gibets 
qui effraient les regards à l'abord de ces 
lieux ? . . • Juge par cet afpeél , de l'état de 
l'ame de celui qui s'eft emprifonné dans l'in- 
térieur de ce trifte féjour. Il veille peut-être 
en ce moment', & prête l'oreille au moindre 
bruit , qui le couvre d'une fueur froide ; ou 
bien s'il dort , il rêve qu'on aâiege ces murs. , • 
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Dis i envierois-tu une couronne ï ce prix ? 
£ft-ce la peine de faire tant de malheureux, 
pour rétre ainfî foi- même ? 

M o B o u R G. 
Mais fài$«tu qu'il a la manie de vouloir 
Êûre parler avantageufement de liû dans les 
pays étrangers , &: qu'il y Eût acheter toutes 
fortes d'animaux rares à grand prix , non par 
curiofité I je penfe , mais par oftentation ? Je 
viens pour recevoir le paiement de' ceux 
qu'on lui a fait avoir : je dois faire le prix 
pour des chiens de Valence , de petites mules 
de Sicile 9 & de petits lions de Barbarie. 

T o N N A R D. 

Oui ! & il ne paie point fes dpmefliques ^ 
ou les menace du grand-prévôt quand ils de- 
mandent de l'argent. On lui apporte tous les 
jours de ces fortes de paffe-tems , qu'il fait 
venir à grands frais ; mais ils ne font pas plus 
tôt devant fes yeux , qu'il les fait ôter & ne les 
regarde plus. Tout cela eft pour foire croire 
qu'il cherche des amufemens , & qu'il n'eft 
pas fi occupé de fon mal qu'on le dit. Son 
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fhns grand feb eft d'empêcher qu'on ne ré^ 
patMik qu'il cfl malade» de peur qu'ion n'eo 
profite pour le détr&oer* 

M O B O U R. G« 
Si la PtOYidence ne daigne prendre pitié 
de ce royaume , que deviendrai-t*il ? Dieu ! 
par quels fouverans TËurope eft gouvernée! 
£n Allemagne %. un empereur fupecffitieux , 
tremblant fous les coups que le pape lui a 
portés^ pifottiene lâchement (on ineptie de 
couvens en couvens } il s'eft vu 6<er la cou- 
ronne par les Hongrois , qui l'ont placée Atr 
une autre tête plus capable de la porter. 
£n Angleterre » Richard vient de faire aifaf- 
iiner fes neveux, pour régner à leur place* 
Ferdinand d'Efpagne décelé un efprit ufur- 
pateur , rempli de perfidie, & qui, d'accord 
avec les papes , fera valoir ce nom de Catho- 
lique qu'on vient de lui' donner» Louis XI a 
reçu le nom de roi Tris^Chrénen. Quel chré- 
tien ! quel homme î Voilà donc ceux qui ont 
en main le pouvoir ! Oh , qu'ils font dégra- 
dés ou pervers , ces maîtres du monde f 
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T O N N A R D# 

St leur puii&nce va toujours en croiffatit , 
& que rien n'enchaîne leur redoutable auto- 
rité y la race humaine eft perdue i 

M b B o U R G.. 

Mais je fuis bien furpris de te retrouver 
encore dans un rang fubalterne, après tant? 
d^annëes de fervice. 

T o N N A R D* 
Pourquoi t*étonnéî ?. Je n'ai fu m ram- 
per y ni obéir à des ordres injuftes. Sous 
un pareil règne « ce font les monopçleurs. 
& les méchans qui s'élèvent & s*enrichî<l 
fçnté Mais j'ai un lot qui équivaut à tous 
les autres , la fanté , la vigueur ^ le contente* 
nient. Mes camarades en font étonnés. Se 
ils me refpeâem plus que le Roi> dont ils 
difent. en fecret tout le mal qu'ils peuv^r» 
C'eft la fanté de Tame qui me donne celle du 
corps ; je m'arrange à mon état , & me fois 
un fpeâacle amufant de tout ce qui m'en- 
vironne. 
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( On tnuni le bruit des gardes & des fenù^ 
miles ; des voix fe ripondem : Qui va là ? 
qui va là ? ) 
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i^Survient un détachement avec un Officier.^ 

T O N N A R D. 

wui va là? 

L'^O F F I C I E R. 

La grand'-garde. . . . Sentinelles , reculez 

vos poftes jufqu'au quatrième piquet ^ & ne 

hiffez approcher ame qui vive. 

{^Tonnai d fe retire avec Mobourg qui em^ 

porte fa valife ; on voit (T autres Jenti-* 

nelles dans le lointain ^ qui reculent auffi; 

k détachement refie en - arrière ; C Officier & 

le Sergent parlent enfemblefur le devant du 

théâtre, ) 

SCENE 
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S C E N E V- 
L'OFFICIER & LE SERGENT. 

L'O F F 1 C I E R. 

J E ne foupçonne pas pourquoi ce nouvel 
ordre que nous venons de recevoir. 

Le Sergent. 

Peut-être le grand-prévôt veut- il faire uije 
vîfite dans les environs , fans qu'on Tapper- 
çoive. Il^fl infatigable dans fes fondions. • • 
Il eft bien rude d'être ainfi tourmenté à pa- 
reille heure ; on ne peut pas repofer un inftant 
dans toute une nuit. Nous fommes en pleine 
paix au milieu du royaume , & il fembleroit 
que nous gardons une ville ailiégée. • . Je ne 
me fuis pas trompé » mon officier ; le voici. 

L'Officier. 

Qui va là ? 

Une y o i X cric: 

Grand -prévôt. 

B 



1^8 L A M O RT 

[-' ■ '., I ■ . . .- I gggg 

SCENE yi/ 

TRISTAN av^/is sardes. 

T a I s T A K. 

It-LOIGNEZ - vous jufqu*à Tauttc garde i 

& n*en bougez pas ^ fous peine de la vie* 

( Aux aiurts. ) Vous , faites la ronde ici, 

( Us s^cn vont. Trijlan rejlc avec quelques gar* 

^dcs ; il en arrive iC autres . qui fi rangent 

avec Us derniers. Arrivent enfiiite huit fi^U 

dots qui portent une guérite de fli' percée à 

jour , la pafent fur It devant du théâtre & 

fe retirent. Trijlaft Couvre avec une cUf^ & 

aide avec ÇoBier^le Roi à enfirtir. On retira 

de la guérite le fauteuil , fur lequel k Rh 

^affied. ) 
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SCENE vu. 

tOUIS XI, TRISTAN, COC^ 
T I E ft , midçdn ilpdll tn jpurricr ^ i( 
a U cafqm ,& la cuiraffi. 

\ LoUis XI ffi 4 demi armç^t^i vifim du çafi 
qm rabatpu^.) 

Louis XI ^ fonani 4c fa guérié^^ 

RENE^ gprde à moi. . ^ Ah , que je fouf-^ 
fre ! Poucement, • ^ 

Tristan* 
Vous voyez p^r vous--niéme qye totit efl 
^n bon ordre. N*eft . fl pas vraî , fire } 
X O u ï s X L 
Vz\t^. Ne prononcez pas ici ce tître-lâf ; ; ; 
Ne dites rien fur-tout qui puiflc me faire con- 
Boître/ Parlons bas. • .Médecin , vpus croyes 
4onç quis ^ette tournée ne me fer^ pas de 
mal ? 

C o c T i E R. 
Au contrmre : l'air du ntatin vous r^raî-? 
(çhir^ le ùin§ » & votre efprit fera moin$ tpiir? 



jo L A M O RT 

mente, en voyant de près comment les 
dehors font exaftement gardés. • • Renfermé 
dans un même lieu depuis quinze jours , cette 
promenade vous fera falutaire. 

Louis XI. 

Etes - vous bien fur de tout votre monde ^ 
grand - prévôt ? 

Tristan. 

Je réponds de tout fur ma tête. Calmez 
vos craintes , & repofez-vous fur mes foins ^ 
)e vous en fupplie. . .. • Entendez - vous 
comme les fcntinelles veillent & fe répond- 
dent î 
( On tntcnd Us voix fufquts dans F éloigne^ 

ment , qui crient >fentinelles » prenez garde 

a vous ! ) 

L O u I S X I. 

Ceft que je m*expofe furieufement a pa- 
feîlle heure, & Ton ne peut jamais favoir 
tout ce qui fe pafTe. 

Tristan. 

Qui pourroit vous foupçonner fous ce 
déguikment ? On penfera que c'eft un vieux 
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capitaine malade, que le Roi envoie avec, moi 
pour faire la ronde.. 

Louis X L 

Vous avez auffi beaucoup d*ennemîs, 
vous. ^ • • 

Tristan- . 

Je remplis vos ordres. . . Plus ie m'acquitte 
TÎgoureufement de m^s devoirs, plus, je fuis 
Imî; mais que m'importe , pourvu que robéit 
ûnce règne ? Ce n'eft que de vous feul que je < 
m*inquiete ; & je ferois pendre jufqu'au der- 
nier François > s*il devenoit importun à votre 
majefté. Je fuis prêt à tout faire , pour que riea 
ne chagrine votre autoritp royale. Je ne con- 
nois ni.parens ni amis , quand, il s'agit de vpus 
fervirrparlez. Plus le nombre des réfraftaires 
à vos ordres s'accroîtra , plus te* trouverai 
une heureufe occafion d'exercer mon zèle. Je 
vous l'ai prouvé^ je penfe. Vous fa vez que 
]e ne ménage pas les mutins. Le, notnbre. Se 
le rang des rebelles ne m'ont jamais effrayé; 
le fexe ni l'âge ne m'ont jamais touche. Oa 
conaoît ma jCévérité , & j'ofe dire qu'elle ac^ 
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ft ralentira point ^ tant qu'une tétè grande oii 
jpetite vous fera ^ufpéâe» 

L o y t S XI, 
Vous êtes vigilant ; hiais vbiis nie (âurieit 
fumais trop l'être à mon gré. J'ai eu des idëei 
tette iluit , &: fû noté de mémoire certaines 
gens dont il faut que vo\is me falfie^^ prompte 
juftice. Il y a tant de fédttieux fous le mafque ^ 
de rebelles Cachés ! Je vous làiflie le foin dé 
commencer leur procès , de Tâchever en der^*- 
hier relTort & fins appeït je le veux ainfi* 
Vous aurez part dans la confifcation de^ 
bien$. » • Mais qu'eft- ce que ce bruit - là è 
TRISTAN, 
Rien du tout. 

Louis X t , ipouvanù. 
Oh ! j ai entendu . • . j en fuis fur. . . J^à 
^htendu comme fi ! . w Prenez garde à moî% 
T R ï S T A N. 
C'eft ia patrouille qui fait fa rendes 

L o u ï s XL 
ÂvanCeli: toujours un peu , pour voir pâf 
^rous^méme ce <jue ç eft^ & revenez tout àe 
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fiîîte y car \t n^ veut pas reftaf longrttim fi 
éloigné. C Le prhôt fait qudqius pas. ) It 
ne me fens fias bietl ici , médecin ; je fuis 
tttA à mon aîfe ; je fôuffire« • «r • Tfttez ihon 
poitls^ 

G ç T l*S R« 

I^nag^rttttdn qoe fout teb ! Il âim demturer 

ici » pkiut recevoir iiattiqtiiUfcniecit le biume 

ck b f dfée» 

L o u I s XL 

Ah 9 que \t (fais imiheUr^x ! Pas un mo- 
ment dé relâébe» Depîtiis ^ue je fuis fort! ^ 
toute^ mei douleurs augmentent i je le fens 

bien» 

C o G T I £ A. 

Ce n'eft pas ftia faiitô ; au lieu d*avoir en 
moi uhe Cdtiiiance entière 9 vous vdus oc- 
cupez de milte chimères , vous vous tour- 
mentez. 

Louis Xt 

Comment voUlez.vOu!Pqu« je hSt } Voilà 
tant de tems que je fouffire; & au liéU d'étnt 
ibubgé de vos remèdes ^ je fuis beaucoup 

Biv 
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plu^ tniL A la fin, ma paûence f^ lafle ; &C 
fi vou ne me ^uériflVz pas. . . 
C o e T I E R^ 

Oh , des menaces ! Je ne vous crains pas ; 
je fais bien que vous êtes capable de me traî* 
ter comme bien d'autres. . . Mais ne vous y 
trompe? pas : une fois privé de moi , vous 
ne vivrez pas huit jours après ; je connois 
votre état & votre maladie mieux que per«f 
fonne : c'eft moi qui vous foutiens. 
L O y I S X I » baifant la pttiU Notrt^ 

Dame dt plomb qui pend auprès diJ0, tétt^ 

Au nom de Notre-Dame de Madère , ayez 
pitié de moi ; je ne fonge point à vous jouer 
aucun mauvais tour y je vous le jure. 

C O C T I E R. 
\ Tant mieux pour vous ; car il retomberont 
ifiir vous « même , je vous en avertis. 
Louis XL 

Ne vous fâchez point Ma confiance eft 
/en vous ; je veux vous accorder tout ce <}ue 
^Qus me demanderez. Que dcfirez-vous? 
parle?;» /» » (^ /eigneurie de.SauitrG.ermain-.ea- 
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Laye vous feroitplaifir , je le (ais ; eh bien , 
§6 vous la donne av«c celle de Trielle ; j'y 
ajoute encore celle de la Conciergerie du 
palais, & faites -vous payer foixante mille 
-ëcu?; à mon tréfor , je vous en lignerai l'ordre 
en rentrant. Mais gueriffez-moi , guériflez- 
jnoi ; il n'y a rien que je ne vous donne, 
quand vous m'aurez guéri : je ne veux plus 
fouffrir, & je fais que cela dépend de vou$. 
G O C T 1ER. 
Voyons votre pouls, . . Vous fouffrez ; vraL 
ment , je le crois bien ;la fièvre eft revenue 
^de plus belle ^ mai^ c'eil la peur que vous 
prenez qui fait tout cela ^ & qui empêche 
toujours TefFet de mes remèdes. On la fent 
au mouvement du pouls , cetie fièvre de 
«rainte ; on diroit qiie vous avez, là la pointe 
du poignard fur le cœur. . . 

Louis XL 
Miféricorde ! Ah ! ne me parlez donc pas 
fiunfi. • . Vous m'ôtez la refpiratiôn l , 

C o € T I E R. 

. Et que puis'je y. faire i Vous friifonnez fans 
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ceffe ; il faut bien que je vous avertifle , afià 
que vous ren^édiîez d'cJ>ord au mA de votre 
efprit ; j'ai affez à faire avec cehii du corps« 
Vous ikvci que vous vous eh êtes fervi 9 
tout dévot que vous êtes i avec un certain 
excès ; & c^eft moi prëfentenieht qui dois ré- 
parer le frtiir de vos anciennes débauches. • • 
Répondez donc à mes foinls; & qiËind je 
TOUS fiiis rerptrér Tair vivifiant du matin yc'eft 
afin qu'à la fuite de cette fraîcheur ^ vous 
vous trouviez mieux dsôis votre Ut^ fie qitV 
près avoir pris la potioii queje vous aâ or- 
donnée, vous puiiEez goûter un peu de calme 
& de fommeiL 

Louis Xi. 
Du calme fie du fommeil ! Il y a long*tems 
que )e ne les connois plus^c^uoi que vous 

faffiez. 

C o c T I E R. 

Ceft bien votre h\x\t. Vous feriez déjà 
guéri; mais avec votre frayeur habituelle 9 il 
eft très -difficile d'y réuflir. Comment vou- 
lez -voqs- que la fanté revienne , avec un 
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«fptit fctifis cefle a^é cbmiiie lé vôtre } à 

faudrolt un nirràcîe poifr y rëûffir. 

L O Ô i' S Xï, «l demi voik. 

Le (sàhi hoÀime ri'arîéîve donc point ! . Z 

Qû*îl tàrdié à veriîï î • , JVpferc béàUdo^^ eâ 

ïuû 

C O C T i E ïl# 

Le flint homme ! le feint homme ! 2 la 
Bonne heure; nous verrons ce qu'il feia. «r:* 
On l'attend de jour en jour ; malis il y a lobai 
d'ici à ï^aples» •• Cet hermite s'eft Eût beau- 
coup prier ; il eft fort, heureux que le pape 
fait Aipplié de vouloir Bien faire le^vôy^e, 
pour qu'il daignât rendre ^iâtè à votre mar 
jefté. / 

T R I S t.A K, menanf. 

Tout eft dans le meilleur ordre ^ la ^Ii^ 
parfaite tranquillité règne dans les environs*^ 
J'ai donné ordre qu'on laiiTât paflfer la troupe 
^és payfahnés qui ont coutume, de traverfer 
ce fentier pour fé feharé au mârcM voilSii. 
il n'y a rien à cr^hdre de ceii filles ; & comme 
l>n a <ovtume de les ffîre darifer (6);^ vos 
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fenêtres , j'ai penfé que vous ne feriez pas 
fâché de les voir de plus près, 
L O u I s XL 
VNon, pas à prérenc;)e iouSre trop, je 
fuis dans un ëtat ... Je ne me foucie point 
qu'elles m'approchent aujourd'hui. 

C O G T I E R. 

Eh, pourquoi ? . . Voyez cette jeuneffe 
en paffant ; elle pourra vous ëgayer ; cela 
«ie nuit pas à la circulation ;rien que la vue 
yous caufera peut-être une émotion falutairc« 

L o u I S X L 
Mais ! 

C o C T I E R^ 

Mais ! Vous en favez plus que moî fans 
doute ! Eh bien , guériffez-voùs vous-même j 
pÎHfque vous ne voulez pas m'écouten 

L o u I is X L 

Allons , allons , ne vous fâchez pas. • • li 
n'y a qu'à les laiffer paffer. 

Tristan. 

Je les entends » les voici. 
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Louis XL 
Maïs pour Dieu ! au nom de Notre-Dame 
de Madère , vous les connoliTezbien ^ grandi- 
prévôt ? 

Tristan. 
Oui ; elles font toutes des environs , & 
j*aurai rœll fur elles :& puis , n'avez - vous 
pas votre pique en main ? Qui vous recon- 
noîtra fous ce déguifement ? • . RaiTurez-vous; 
elles feront loin de fe douter qui vous êtes. 
C O C T I E R. 
Un peu &t familiarité , au contraire , afin 
de ne leur donner aucun foupçon. Elfes fa* 
vent bien que vous ne fortez jamais de votre 
^ cbâteau , & que vous ne voyez leurs danfes 
qu'à travers de gros barreaux de fer : elles 
yous croiront toujours bien loin. 
Louis XL 
Ah , je foufFre ! & j'ai bien peur» 
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SCENE Vï IL 

LOUIS XI, TRISTAN, COC^ 

TIÈR, TROUPE DJE JEUNES 
PAYSANNES/ 

.y NE ,P A Y p A î^ N p, 

-3aM7T m Opkaine. 

A u t R 9 Paysanne. 

On a dit que je pouvions pa(fer pgr ici | 
f$la eft* livrait 

Tristan. 

Qgî^ipçs 6nffH>s , fuiye? votçe çhem'm; 
„ftiiYC?par ici. ' 

.Une Paysan n e, 

Grand piçrp ; car ç*ejS un petit çheniia 
qui abrège* 

Autre PAVsANNEf 

Savez-vous fi je danferons tantôt en revç» 
nant du marche ? 

T R I s T A îT, 

On vous le dira quand vpus repafleresBi 
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Tu «$ toujours ^sunaife cpinme ça ^ toi ; 
& pardî ! je le vem>ns quahd^j y ferons. 

AvtkePaysanne. 

Et pis , çft* ce que ces meffieurs en favoirt 
quelque chofe eux - mêmes ? , . . Ç eft tout 
cpmme ça p]ren(}ra .Êintaifie au Roi ; & s'il 
ne veut pas que je danjfioiis aujourdW de<i> 
vant ks fenêtres , comme de coutume , ça 
D'empéche]:a pas de nous réjouir che^nouSf 
Louis XL 

Comme je fouffre ! . . . Quelles douleurs! 

COCTIER 9 à une jolie payfanm fui pajfu 
Holà 9 la jeune fUIe ! rie pa^ez donc pas ^ 

mit ; vous avez Fàrbien î^Ierteçe matin. 
La Paysajîne^ 
Ceft pojur fevôiair de ipeilleure heure, 

T fi. I s T A y. 

Un infiant 9 un infant ^ les belles \ 

Un e Paysanne. 
Arrête -toi donc auffi^ Jeanne^ puif^ue 
ce monficur le veut. 
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La P a y sa n m k. 

; " Eh bien , quoi ? que voulti- vous ? 

L O U I S X I « élevant la voix , à Triftan. 

Demandez- lui un peu comment elle fait 
pour être fi bien portante. 

La Paysanne. 

Ma foi ! ie ne nous creufons pas la tête 
pour courir après ça. • . La fanté efl une herbe 
qui pouiîe toute feule , quand on n*y fonge 
pas. Le travail du matin nou5 donne un gros 
appétit pour toute la journée ; & ce qui (e 
.mange avec faim , pafle fans faire mal. Il en 
eft tout de même du dormir ; çâ ne manque 
jamais après la fatigue du jour* 
Louis XL 

Eft-ce que vous n'avez jamais aucune forte 
de peine qui vous rende maiade ? 
LaPaysanne. 

Jamais; car je ne femmes pas fi nîaifes 
que d-aller prendre les chofes du mauvais 
cj^té. .... J'avons bien affez.de Lêtes ma- 
lignes qui faifont tout pour nous déi'oîer. . . , 
Les mulots & la taille nous rongent; m<iis jl 

iaut 
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faut être encore plus malin que le mauvais 
efprit : Se puifque je ne pouvons nous en 
dépêtrer ^ eh bjen , il faut en prendre pa- 
tience » afin que tout aille pour le mieux. . • . 
Pas vrai , coufine ? 

Autre Paysanne. 

C*eft bien dit, . . . Allez , meffieurs , quoi- 
que )e n'ayons ni or ni argent , je ne nous en 
dîvertiflbns pas moins à notre mode , &c'd*un 
bon cœur dà ! en dépit des galopins ( * ) 
qui nous dépouillent au nom de leurs mai** 
très. . . . U faut bien que notre joie foit d'un , 
bon valoir, puifqu'on nous paie fouvent pour 
en amufer le roi. 

Une Paysanne.. 

Je ne voudrions pas , pour toute fa cou- 
ronne 5 être k fa place. . . . C'eft pis que d*être 
mort 9 que d'être gardé comme ça. 

Autre Paysanne. 

Va ! va ! le pauvre homme , il voudroît 

( * ^ Terme alors ufité , pour fignifier les agcns 
(du fiTc. 

C 
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fe porter comme nous. • • • Après tout y Diett 
le guériiTe ! • • • Mais on dit qu'il eft toujours 
malidgre & (bucieux. {Au RoL ) N'ei^-ce pas 9 
moniieur te Capitaine ? 

Louis XL 
Point du tout , point du tout , ma fille. • • • 
Qui vous a dit que le roi étoit malade } 
Autre Paysanne. 
Voilà comme tu jafes toujours , toi ! • • ; 
On t'a déjà dit qu'il étoit défendu de parler 
de ça.... Allez /je iavons bien que vous 
devez toujours dire qu'il n'eft pas maL 
L o u I s X L 
Mais c'eft vrai auffi. 

Tristan. 

« 

Non y il n'eft point mafade ; je vous le 
certifie. 

Une Paysanne. 
Bien vrai ? 

C o C T I E R. 
Très -vrai; vous pouvez le dire par-tout. 
Autre Paysanne. 
Nous dirons par-tout que vous 1 avez dit. 
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Tristan* 
Vous aitne2 qu'il vive » n'eft^e pas ? 
Une Paysanne^ 
J< ne Im voulons pas de maU 
AuTTLB Paysanne* 
Notre mère prie Dieu tous les jours pour 
fa confervation. 

HkistIl-S 9 bas au RoL 
Vous entendez» 
4 CocTiER»^ Cautre oreille du Rou 

Voilà qui doit vous faire plaifîr* 

La même Paysanne* 
Elle dit qu'elle a perdu un quart de dm 
avoir fous le grand-pere de ce roi * ci , & la 
moitié fous fon père &t fous fon âls ; s*il en 
vient un autre , dit - elle » je n'aurons réelle- 
ment plus rien du tout. 

Tristan. 
Mais dites -moi un peu » vous » la groffe 
raifonneufe » là , franchement y vous aimez le 
Roi? 

La même Paysanne. 
Oh , Taimer ! Dieu le beniffe ! Mais pas de 

Cij 
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queftions comme ça. • . • Je ne parlons plus» 
Voyez donc , il voudrolt nous enfiler dans 
les affaires d'ëtat. 

Autre Paysanne- 

Eh , que tu es bête 9 toi ! Faut toujours 
îdire ici que tu l'aimes. . . • Pas vrai , mon- 
iîeur , que c'eft le plus (ïir , & qu'on n'y 
rifque rien? 

La PREMIERE Paysanne. 

Bon ! tu dis ça exprès y parce que tu vois 
que ces meffieurs font à fon fervîce , & tu 
penfes que c'eft plaiiir pour eux qu'on dife du 
bien de leur maître ; mais je favons ,nous, 
qu'ils n'en penfont pas toujours tant de mer- 
veilles; & ce qu'ils contiont une fois en- 
tr'eux 9 en vérité de Dieu j me fit dreffer 
les cheveux fur la tête. 

Louis XL 

Comment ? qu'eft - ce qu'on difoit ? ^ 

COCTIER, à fon oreille. 
Prenez garde, vous allez vous découvrir. .. 
Ce font des manans qui parlent 
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Tristan. 
Il faut nous dire tout ce que vous avez 
entendu. 

Une Paysanne. 
Oh! je n avons pas tant de mémoire ; &c 
puis 9 ce font de fi vilaines hiftoires , qu'on fe 
garde bien de retenir ça. 

Louis XL 
Et qui font ceux qui tiennent de pareils 
propos ? 

La MÊME Paysanne. 

Pardi ! de tous côtés. ^^ . Il y en a tant qa 
parlont ainfi! 

Louis XL 
Msûs ne favez - vous point leurs noms ? 

La même Paysanne. 

Eft-ce que je pouvons dire lequel, lorf* 
qu'il y en a tant 2 

Autre Paysanne. 

Dis donc 9 Jeanne 9 te (buviens - tu de ce 
gros feigneur ? . . Stilà ne rioit pas , car il mau.. 
gréoit de tout fon cœur. 

C ii^ 
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J.L O u I S XI. 
Mais y comment étoh * il fait ce gros /ei« 
gneur ? 

La même Paysanne. 
Je ne Tavons pas tant examiné ^ car il ne 
6t que sVréter un moment dans notre vil- 
lage ; & pis 9 quel qu'il foit , il n a pas IVir de 
craindre perfolme , car il avoit un grand train. 
L o u I S X I. 
Si vous pouvez en venir dénoncer un feul 
au château , de ceux qui parlent sônfî , vous 
aurez beaucoup d'argent, 

La même Paysanne. 
Fi donc ! cet argentJà nous porteroit mal* 
heur. 

Autre Paysanne. 
Non 9 il ne faut jamais trahir fon prochain 
pour tout For du monde. 

Louis XL 
Mais , ce n'eft point là trahir , c'eft fervir 
le roi. 

Une Paysanne. 
Voilà bien parler comme un homme qui 
lAà fon fer vice. 
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L o u I s X L 
Mais "VQus n*étes pas riche £kis doute y & 
l'argent fait du bien* 

La même Paysanne* 
D faut donc 9 à caufe qu'on n'eft pas riche » 
gagner de l'argent de toute manière ? Nani da $ 
& je trouvons que tous ceux qui en attra- 
pont de travers » le payont en malheur en* 
fuite. \ J'avons un travail qui nous^ nourrît » &c 
chacun doit avok le fien. Tant jhs pour ftità 
qui prend de toute msdn ^ pour îàtt de la 
peine à fon prochain ; il n'y a fi grand au 
monde » qui ne reflente un jour dans fa vie 
autant de mal qull en aura ait aux autres» 
Louis XL 
Leur caquet m'étourdit». .Je fouiTre hor- 
riblement. 

Une Paysanne. 
Tiens» voilà déjà ta mère & nos tantes. 
Avançons, car elles vont nous gronder. 
Une Paysanne» 
Adieu y meffieurs. ( ElUs s^m vom. ) 



Civ 
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SCENE I X. 

LOUIS XI, COÇTIER, TRISTAN^ 
TROUPE DE VIEILLES PAYSANNES. 

Une vieille Paysanne. 

Jlvegardez commf elles fe font amufëes 
à babiller. 
Une AUTRE Paysanne, Atf«^ 

aprh Us jeunes^ 
Vraiment , c'eft bien la peine de prendre 
permiffion de pafler par le chemin de trse 
verfe , pour arriver les dernières î II feit déjà 
un peu jour. . . Allons. ( Elles pajfem. y 
Autre vieille Paysanne. 
Salut , meilleurs , bonjour. ( Elhpaffe. ). \ 

Une vieille Paysanne. 
Dites-nous un peu, meffieurs, comment 
fe porte le roi ? 

Tristan* 
Bien , la mère > bien. 

Louis XL 
Très^bien portant. 
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C O C T I E R. 

Le mieux du monde. 
Autre vieille Paysanne. 
Oh oui ! je vous croyons bien, vous 
autres • . . allez ! 

L o u I S X I. 
Pourquoi donc ? 

Une Paysanne. 
Vous dites toujours , cela va bien , tandis 
que tout le monde dit que cela va de mal 
en pis. 

Autre Paysanne. 
Oui , on nous aflure qu^il s'en va comme 
une cbandelle. 

Louis XL 
Et qui vous a dit cela ? . 

Une Paysanne. 
Dame , c'eft le bruit de par-tout. 

Louis XI, à CoclUr. 
Je ne refpire plus. • • • Je Tens que j[e me 
meurs. 

C o C T I E R* 
dnaille qui parle. 
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Une Paysanne. 
Dame auffi , il ne prend ja^nais l'air. Puis 
il a un médecin qui ne le quitte pas ; comr 
ment guérir! 

L o u I s X L 
Ils me croient déjà mort ! Il faut que je fois 
en grand danger. 

Tristan. 

En voilà aflez ^ en voilà affez ; allez , allez» 
paflez. 

Autre Paysanne. 

Votre fervante , meffieurs. 

Une Paysanne. 
Bonne matinée , M. le Capitaine. 



S C E N E X. 

LOUIS XI, COCTIER, TRISTAN. 

C o c T I e'r. 

X atons votre pouls. Comme il eft agité 
pour des miferes ! 
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Tristan. 

Ne vous épouvantez pas de ces contes.. • 
Ce font des bruits de village 9 bavardages du 
peuple. Je fuis fi accoutumé à entendre tous 
les jours de pareilles inepties , que je ne m'ea 
inquiète plus. 

L 6 y I S X I. 

Us me regardent comme mort, je vous 
Taffure ; & vous ne voulez en rien croire , 
vous autres. . . Je fuis mal ; je veux rentrer , 
& que vous alliez tout de fuite dans ce village' 
vous informer foigiteufetnent de ceux qui 
ont tenu ces difcours. Redoublez les ef- 
pions f & faites mettre à la queflion les gens 
qui auroient dit que j'allois mourir. ( Baifant 
fa petite Vierge de plomb. ) O ma bonne 
Notre - Dame , ne m'abandonne point ! En 
toi i*ai foi entière ! Qu'on apporte ma gué- 
rite de tranfport. . . Je voudrois pour beau- 
coup > n*étre pas forti. ( A Trifian. ) Vous 
voyez ce qu'on dit , & vous vantez votre 
.vigilance* • . Quelle douleur je fens ! 



44 L A M O RT 

C o' c T I E a. 
C*eft votre faute. Vous vous bouleverfez 
refprit pour des billevefées. 

Louis XI. 
Ma faute ! des billevefées ! Encore cette 
nuit ^ j*ai rêvé qu'on vouloit m'aiTaffiner. . • 
C O C T I E R. 
Je vous Tai répété cent fois : quiconque 
vous livrera fa vie , fera maître de la vôtre. 
Ainfi, point de terreur; elle ne préferve de 
rien. (^On appcrçou dans le cid une efptcc. 
de météore. ) 

L O u I S X I. 

Eh ! qu*eft-ce que cette flamme , ce feu 
que j'apperçois ? 

C O c T I E R. 

De quel côté ? voyons. . • 

L O u .1 S XL 

Eh 5 là , là !.. • Tenez , elle s'augmente^ 
s'étend. . • Comment , vous ne la voyez pas ? 
( Baifam fa pctiu Fierge de plomb. ) Bonne 
Notre*Dame ! qu'eft-ce que cela m'annonce ? 
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C O C T I E R. 

Météore y vapeurs qui vont fe diffiper. 

" L p u I S X L 

Si mon aftrologue étoit ici , il me diroit 
fi ceiigne^là en veut à mes jours. 
C o c T I E R. 
Qui? ce Napolitain ^ à qui vous avez donné 
l'archevêché de Vienne ? Belle fcience par ma 
foi , que la fienne 1 Eh , vous a-t-il empêché 
.d'avoir un accès de^vre? 

Louis XL 
Non* . • M«ûs vous qui le blâmez 9 guérif-* 
fez-moi donc » & je vous prothets , foi de 
Roi Très*Chrétien 9 de vous faire avoir un 
chapeau de cardinal. • • Guériffez - moi , car 
je fouffre dans tout mon corps. . . Qu'eft^ce 
que )e fens au flanc droit ? « • Comme je frif- 
fonne ! • . • N'eft - ce pas ce maudit vent de 
nord ? . . Oh ! oui ^ c'eft lui ; je le fens à mes 
nerfs. . • Le voilà qui foufHe encore , & je ne 
m'étonne plus fi je fouifrois tant. 

C o c T I E R. 

Il eft vrû que ce vent crifpe les nerfs 8c 
nuit beaucoup à l'efficacité de mes remèdes. 
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L o u I s X L 

S*il allok durer auffi long-tems que le 
mois dernier > pendant lequel il m'a tant tour- 
menté ! 

C o C T I E R. 

Nous fommes à la nouvelle lune ; & puis- 
qu'il reprend , il y a tout à crûndre qu'il ne 
dure*.. Cela eft vraiment funefte pour vous« 
Louis XL 

Je veux qu'on envoie tout de fuite ordon- 
ner des procédons par tout mon royaume 9 
pour obtenir la ceflation de ce maudit vent 
de nord. Je veux faire expédier un courier k 
Paris , afin que tous les corps & communau- 
tés aillent en cérémonie à Saint -Denis ^ y 
intercéder le patron de la France contre cette 
bife qui me défoie & nuit à ma guérifon. . . • 
Et le fsdnt homme de Calabre , oh ! quand 
viendra-t-il ? . . . Tardera - 1 - il encore long, 
tems }(^0n arrive avec la guérite de fer.\ Le prè'- 
vét & U miduin aident le Roi à y entrer , apris 
y avoir placé fin fauteuiL Le prévôt referme 
la guérite ^ & donne la clef au médecin qui 
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accompaffu U corps dt troupes. ) Attendez. • . 
Prenee garde. Fermez bien les portières. Qud 
vent ! comme il me perce ! Que je fuis maU 
heureux ! ( On C emporte. Le grand - privât 
t environne avec des gardes. Un corps fût la 
ronde , en battant la coiffe , & relevant les 
Jeminelles de nuit. ) 

SCENE XI. 

X^Le théâtre change y & reprefenu une grande 
falle de P intérieur du château. On entrepôt 
une porte qid efi dun côté^ & où il y a des 
gardes & un officier qui tient la porte. Ceux 
qui paffent en traverfant la falle vont à 
une outre porte qui donne dans la chambre 
du Roi 9 laquelle efi pareillement gardée. ) 

SALLART , LEDAIM & DOYAC. 

(lu font précédés d^ officiers de chaffe & depay^» 
fans qui portent des cages ^ dans lef quelles 
font des chats & de gros rats fépatément^ 
L £ D A I M, i Sallart. 

J^J.ONSIEUR LE Capitaine des chafTes, 
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Texpëdient que vous avez trouvé eft affuré- 
ment très - ingénieux. 

S A L L A R T. 

Ce n'eft point de mon invention , mon-* 
fieur ; c'eft , parbleu ! de fa majefté elle-même •; 
& d'après fes ordres précis , j'ai fait attraper 
les gros rats des environs , avec tous les 
chats un peu affamés. Cela va faire une chafTe 
d'une efpece finguliere ^ & qui fuppléera à 
celle que fon trifle état ne lui permet pas de 
goûter dans nos terres. . • • La falle eft - elle 
^difpofée en conféquence , & prête à recevoir 
les champions qui vont combattre dans 1 arène 
fous fes auguftes regards ? 

D O Y A C. 

On arrange le champ - clos. Il m*a fallu y 
veiller en perfonne ; car les ouvriers n'y en- 
tendoient rien... .Je veux fervir de veneur 
dans cette plaifante chaffe. Il n'y a rien à 
quoi )e ne m'emploie pour les plaiiirs de fa 
majefté. 
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Et moi de même. 



SallaRT. 
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s A L L A R t, 

' M^s , meffieurs , fi noos &ïfions une répéi 

tîtîon en règle 9 cela n'en jroîf que i^îeux, J'ai 

imaginé une cfpece de Battue, où la troupç 

des rats , pourfuivie par la phalange des chats ^ 

paffera & repaffera comme un trait* fous le^ 

yeux de fa ma'jefté. • • • Ce fera un vrai plaifîf 

pour elle de contempler cette fvritç §c çç ^ 

lk)mbats; - 

L £ D A I M,. 

Vottsavesr de rares talens èii ççttè pgrtjç,! 
Quettefertite imagînatiotî! 

D ô r A c. 

Mais vous itts vraiment un homme eifen*? 
fiel , St tes réçompenfes du Koi ne pevivçnt 
ypus manquer, 

S A L L A Jl T, 

Meffieurs , vous me flattez beaucoup^ ^ , , 
( D^un fon important, ) Allct f vous autres ^ 
prenez ces cages , & fuivez^moî. ( 4f^^ p^y-^ 
fans y de qtd les gardes; - chiffe prennent le^ 
f^ges, ) Vous , retire? - yoi|s ; on n*a pluf l?e« 
fpin de vos fçrviç^s. 
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Un Paysan. 

M. le Capitaine , nous aurions une grâce 
4 vous demander. 

S A L L A R T. 

De quoi s'agit-îl ? Dépêchez. Je n'aî pas le 
loifir. ... Eh bien , que voulez - vous ? 
Le Paysan. 

CeA de prier le Roi de nous laifler tuer 
quelques pièces de gibier qui eft en (j grande 
population depuis qu'il ne chaiTe plus à caufe 
de la maladie s de forte que tous les biens de 
la terre font détruits par cette engeance->là. 
Un autre Paysan. 

Oui ! Et ils pous font la nargue encore ; 
on diroit que tous ces animaux-là f^vptlt qu'il 
nous eft défendu d'y toucher : car ils venont 
nous regarder dans nos quarrés de choux 
)uique fous le nez, comme pour.fe moquer 
de nous, tandis qu'ils ont le ventre plein de 
nos légumes. J'enrageons de bon cœur de 
les voir fi infolens ; car j'avons fouv^nt Tef- 
tomac vuide , & quelqu'un deux nous feroit 
bonne mine au pot. 
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S A L L A R T. 
" Vous êtes bien hardis de faire de pareilles 
demandes; c^eft bien à faire à des mapans 
dôihitîe' Vous , dei raîfohrter ainfi. . . • Appre- 
nez que vous devez refpeftèr le moindre de' 
ces lièvres ; & fi quelqu'un d'entre vous y 
tbiiche , je le ferai , Dieu me damne ! bran- 
Aér fur rheurc. 

' * " U K Paysan. 
Mais^puifquè fa màjefté eft malade ^ & 
^u^elle lie chaffe plus. .*. 

S A L L 4 R T. 
Que dites-vous? Malade? Il vous appar- 
tient bien de parler ainfi! Le Roi chafiera 
peut-être demain, peut-être aujourd'hui. 
Le MEME Paysan. 
Msds en attendant, M. le Capitaine , au 
moins tuez - en donc quelques - uns vous- 
même ; car les fangliers , les cerfs fourragent 
tout , vignes & moiflbns. Pourquoi le Roi ne 
veut -il pas qu'aucun feigneur chafle d'au- 
cun côté ? Ces animaux font-ils donc plus à 
conferver que nous ? N'avons-nous pas affez 

D ij 
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des tailles & de tout ce que nous payons ? Ee 
fi cela continue, le Roi ne fera plus j^e- 1q 
roi des bétes fauvps & dçs lieyre; ; çir ]% 
laiflerons là le tout^ & nous nous en ijon^ 
nos eafans fur le dos* 

S A L L ^ R T.. 

Qu'pn me chafTe ce caifonn^ur , & qu'on. 

inette en prifon le premier qui dira un fe\)l. 

mot. ( lus g^des^ les p^uffint ^hors. ) 

D y A €• 

Ceft bien fait ; il faut être ^rnie avec cet 

drôles-là.; 

L E p A I M. 

Oh ! les çhaflfes Cçnt biçn entre vqs mains %, 
M. Sallart. 

S A L L A R T. 

Vraiment om ; il n'y auroit qu'à écouter 
le payfan ! ( Aux gardes. ) Je vous ordonne 
d'être plus féveres que jamais , &: d'obferyer 
Tordre du roi à la lettre^ Vous favez qu'il n'y 
a aucun rang qui tienne, La chaiTe eft géné^ 
ralement défendue ; & la volonté du princ^ 
(^ft au»de0i)s 4e toute çoniid^rationf 
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D O Y A d. 

Voilà parler cortimé uit Ôcfelc fervîtêuré 

L E £) A I M. 
Bon cît6yen , Nf. àalbrt. 

S A t t A k t. 
Allons , meilieurs ^ faîfotis plaice » et corn-- 
mençom h répétition. 

S C È ïf E X I I. 

(^Tandis qucSallart^ Jjtdaim & Doyaçji 
Mirent par une porte du fond ,feiivis de gaf' 
des qtà portent les cages de rats & de chats ^ 
entrent par Une autre porte , des moirus 6* cha* 
noinei , portant de petites càijfes de reliques. 
On voitparoitre Jaques Ro^at avec plujîeurs 
de ces religiaix chargés de reliques, & des 
chanoints de Cologne , avec des reliques des 
Trois. -iRois. Ils fe font des révérences en 
emranié^ 

Jaques rozat , chanoines de 
cologne, coïideliers. 

Un Chanoînè de Cologne^ 

OiRviTEURy mes révérends, 

D ii) 
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Jaques, RozAT, 
' Nous vous faluons , meilleurs les Cha^ 
noines. 

Un Chanoine. 
Il paroit que nous venons chacun pour le 
même objet. 

Jaque$ Rozat. 
Ceft pour la ptëcieufe famé du Roi , que 
nous apportons quelques reliques efficaces qui 
nous ont été demandées. 

Le Chanoine. 
Pourroit-oA favoir de quel pays elles vien- 
nent? 

Jaques Rozat. 

De Lombardie. 

Le Chanoine. 

Elles ont de la vertu de ce côté^là. • . Nous^ 
nous arrivons de Cologne , & nous apportons 
une chemife qui a touché aux Trois-Rois , & 
de plus, un petit fragment d'iceux. 

J JL Q U E S * R O Z A T^ 

Cela doit avoir un effet infaillible. Vous 
rendez là un fer vice eflentiel au Roi» & mé-^ 
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titez qu'il reconnoîfTe un fi grand bienfsût. 
Un Corde lier. 

Jamais la chemife des Trois • Rois n'a man- 
qué une guérifon. 

Autre Cordelier. 

Les prodiges qu'elle a enÊintës font innon> 
brables. 

Le Chanoine. 

Vous avez bien de la bonté ^ mon rêvé-* ' 
rend. 

Autre Chanoine* 

Rien de plus honnête de votre part. 
Un Chanoine. 
Soyez fur que , de notre côté > nous ne 
vous ferons point de^ tort. ^ 

Jaques Rozat. 
Meffieurs , nous fommes perfuadés de vos 
bonnes intentions» On n'eft pas dans ce 
monde pour fe détruire. 

Un Chanoine. 

Dites -nous un peu» avez* vous vu le car-- 
dinal d'Albiî 

D iv 
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Jaques RozATé 
Oh ouï ! Nous fommes Ben wvec hiu It 
hobs a donné la pennlffion de nous pr éienterA 
Un Chanoine* 
Vous n avea: pas oublié le fecretakre } 
Jaqvc^s Roxat* 
Kôus avotis rempli tous les ufagiss^ et 
làrgemenu 

Lé Chanoine* 
Ëôhé Ceft tout comme nous. Il faut encore. 
avancer cet argent , outre les frais du voyage ; 
hiais houis n'y petdrons rien ^ je vous affûte* 
Vous pouvez compter que vos reliques feront 
âcceptéeSé 

JÀ<iUES Ro2AT. 
Melfieurs , je vous fouhaite ^ ainiî qu'à 
hous ^ une bonne gratification. 

Le Chanoine. 
Voici le cardinal de la Balue & le cardinal 
é'Albii Ils s'arrêtent à la porte , obfédés paf 
la foule qui les fiipplie. 

Autre CHAHoiNE* 
Ce font eux qui ont fait de belliçs fortunes î 
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L'un étoit jacfis laquais , & Tautre s*eft élevé 
tout attffi n^aculeuretnenfi 

Jaques RoiAt. 
ÎDe pàréAles fortunes ^nnent bon efpolfl 

Un CHAKOÏ^E. 
Paix. Les yoîcî qui s'kvancenté 
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f. 

ACtEURS PRÉCÉDENS , LE CARDÎ* 
NAL D^ALBI , LE CARDINÂt^ DE 
LA SALUE , GRIMALDI , ^ohcc du 
Pd/^e ^ ponant k corporal dt falht Pierres 

([ De grandes falntationà jufifCà une , des 
Chanoines 6* CordeUers^ aux Cardinaux 
qui vont à la pofèe du Roiè Pendant ce 
tems , converfatien à voix bàffe^ des Cor* 
deliers & Chaneims fajr U devant dd 
théâtre^ ) 

Jaques Rozat, à voix baffes 

L me femble que le Nonce apporte avec liJ 
des reliquesk 
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Le Chanoine. 
Je ne le vois que trop ^ & je crains que 
cela ne nous nuife. 

Jaques R o z a t. 
Notre Saint-Pere n'a-t-il pas déjà affez de 
rkhefTes , & devroît-il fe mêler d'envoyer en- 
core ici des reliques à notre défavantage ? car 
de pareils dons nous font toujours grand tort , 
cJp ce qu'il faut que le Roi y réponde. D'ail- 
leurs 9 cela engendre une trop grande multl* 
plicité. 

Le Chanoine. 
Il eft vrai que le Saint-Pere , dans (à haute 
fortune^ devroit nous abandonner un tel foin ; 
mais peut-être aufli que cette abondance ne 
nuira pas , 6c ne paroitra rien de trop aux 
yeux du Roi , car il eft grand amateur. 
Jaques Rozat. 
i Le voici. . . Qu'il eft défsdt I • • 



2) ELO m s XL 59 

s CE N E XI V. 

ACTEURS PRÉCÉDENS, LOUIS XI 

tn robe dcjatin cramoijî ^ doublée {Thef" 
mine; il efl. porté dans un fauteuil; les 
Cardinaux raccompagnent. Les Chanoines 
& les Moines font autour des *Cardi^ 
naux. ) 

Les C h a n o i n e s , aux Cardinaux ^ 
à voix baffe^ 

X\ OUS nous recommandons à vous* 

Les C o r d ë l I £ r s; 

Ne nous oubliez pas. 

Le Cardinal b'Albi. 

L'un après Tautre , s'il vous platt. . • Don* 

nez • moi vos reliques , & le prix de cha^^ 

cune. • . Bon ! 

L à u I s XL 

(i/tf les mains jointes & paraît accablé. ) 
Ah , je fuis bien mal ! J'ai befoin de toutes 
ces précieufes reliques ;• qu'on m'en envh 
ronne ! , 
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V V Chanoine. 
Sire, celfe-cl eu pour Tépaule éroite# 
Autre Chano.ink; 
Cette autre efl pour la tête. 

Un Cor. DELIE Hii 
Voici pour reftomac. 

Au TRE Cor DELIE Ré 

Radicale pour le dos* 

UnChanoine* 

tJnîque pour les reins. 

Un Côrdelier. 

Voici Tôffelet du grand Polîcarpe. 

\ Le. Cardinal' de la Baluê. 

Pas fi haut, . . Doucement ; parlez bas , car 

k tête (k (a majeftë fouffre du moindre bruit* 

Le Cardinal d'Albi. 

Donneift - moi tout. . . . Nous compterorts 

après. Il faut faire place à l'Envoyé du Saint* 

iPere. 

Louis XL 

Prenez toutes ees faintes reliques ^ & qu*on 
les range autour de mon lit ; il ne fauroit y 
tn avoir une trop grande quantité. O bonntf 
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Notre-Dame de Madère I croyez que je ne 
YOU& fais pas îniidétû^ 9 en appellant à mon 
fecours Pinterceffion de tous ces fiants. ( Il 
t'i^ift fa peau Vierge de plomb. ) 

LsCi^RDlNAL D'AlBI* 

Sire 9 voici le Nonce qui vohs apporte 
dlreâement de Rome le corporalde S. Pierre^ 
C eft d^un effet immanquable. 
Louis XL 

Grâces iui foient rendues ! Qu'on me te 
Hiecte toute de fuite ! 

L E' N O N C E. 

Voici la liAe de toutes les reliques que le 
S«nt-Pere envoie à votre majefté ; reliques 
d'un fi grand mérite > qu'elles ont manqué de 
cau(er une révolte dans Rome 9 Ic^fque le 
peuple a fu qu'on les emportoit en France. • • 
Il a fallu que le maître- d'hôtel. de fa (àinteté 
s'échappit fe'crétement. 

Louis XL 

Le Saint-Pere peut compter qu'après de fi 
grandes marques de fa bienveillance, je ne 
rçfufçnii rien de ce qu'il me demandera.] 
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Le Nonce. 

Sîre , il ne demande que peu de chofe. 

Louis XL 

Quoi ? 

Le Nonce. 

Seulement Tabolition de la Pragmatique*- 
Sanflipn. 

Le Cardinal d^Albi. 
On ne fauroif être plus modéré , ni fe 
contenter à moins. Avec des demandes aufli 
Juftes , n'eft-il pas vrai , iire , qu'on eft fur de: 
rfétre point refufé ? v . 

L o u I s X L 
Vous favez mes intentions ; arrangez cela 
pour moi , & que je guériiTe* 
Les C h a n g I n £ s ;^/ yî 
, prif entente 

Sire! . 

Louis XL 

Pour ce que )'ai reçu de Meffîeurs de Colo- 
gne, )e leur fais une penfion de dix mille écus. 
Les Chanoines. 
Sire, npusprîbrons Djeu éternellement 
pour votre majefté. 
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Les CoRDELIERS., qui fe préfentcnt 
a leur tour. 

Sire 9 nous avons remis à monfeîgneur le 
' Cardinal ^ d'après vos ordres* • • 

Louis X I, 4// Cardinal £Albi. 

Vous en avez la lifte avec les prix ; vous 
acquitterez fidèlement cette dette. . . C eft la 
première de toutes*' 1 



SCENE XV. 

ACTEURS PRfeCfeDENS , TRISTAN^ 
UN ENVOYÉ DE BAJAZET. 

Tristan. 

OIR.E , voici un Envoyé du Sultan , qui pré- 
tend avoir des cHofes preffées & de con- 
féquence à vous communiquer. Il a été bien 
vifité, &paroît s'intërcffer de bonne -foi à 
la confervation de votre majefté. 
Louis X T. 
Qu'il approche ^ que veut-il ? 
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^'Envoyé Tur c^avtc 

un papUr k la main. 
Sire y le Sultan Bajazet ^ mon maître , ay^nt 
^ris que vous étiez curieux de certaines, 
reliques y a fait drefler un ëtat de toutes celles 
qui font dans Confiantînople , & s'offre de 
les f^ire pafler à votre majefté , uniquement 
pour mériter l'amour d'un Roi auflî puifTant, 
qu'il confidere perfonnellenfient , nar cetsi. 
même qu'il a Ai affermir la pulilànce & Tq. 
rendre maître dans fes états ; & comme il fç 
trouve beaueou{x.de tapport dans leurs idées 
fur le pouvoir abfolu , il le prie dVcceptt^ 
cet écrit , précurfeur des dons qui vou^ fç- 
ront adreffés. 

L O V I S X I9 tfi^ Cardinal. 
i Prenez »& voyçz, 

L'E N V O Y É* 
Faites- vous lire cet écrit , afin que je note 
les offejmens qui poudroient plaire % votrç 
mVjefté ? 

L O u ï S X It 

Lifez y Cardinal^ 



1 
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«Le Cardinal n* AhBiylifam^ 
Lifte des reliques confervëés à Conft^« 
tinople, &c que fa hauteflie offre au Roi de 
France* ( Les Chanoines de Cologne & les 
Cordeliers de LombardU prêtent une oreille 
attentive. ) Le tibia de faint Hypolite , Vomo^ 
plate de faint Âpolinaire 9 Vindex de iaint Sa-* 
phorin 9 le fternum de faint Âgapite , Va^antm 
bras de faûnté Dorothée. 

U N M o I K Ê. 
Ah ! pour celui-ci , il eft faux ; Pavant"^ 
bras de fainte . Dorothée 9 c^eft nous qui 
l'avons apporté ; & le voici. 

L'E N V O Y É. 

Laiffez-môi le confidérer; car je fuis ^ 
de l'authenticité du tout , & fur-tout de cet 
article-là. Il a été conquis ^ &C on Ta trouvé 
fur le maitre-autel bien & duement eacbâffé» 
.Jaques Rozat. 
Ceft une copie , c'eft une copie. Nous 
avons le véritable avant* bras ; nous fommes 
fûrs de notre ait* 

E 
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L'E N V O Y É* 

Je certifie le contraire à votre majefté. 

Jaques R o z a t. 
Les vraies reliques des f«ûnts feroient-elles 
demeurées en paix chez des Mufulmans? 
Elles fe feroient plutôt envolées , pour fe 
-réfugier dans le fein de la catholicité. U ne faut 
que cet argument pÂur vous confondre. 
L*E N V O Y É. 
On les tient depuis la prife de Conftan- 
tinople. Voilà un fait ; & c'eft vous qui , d'a- 
près cette perte , avez forgé des imitations. 
Jaques Rozat. 
Des imitations*! Et les nôtres ont iait»des 
miracles avoués , certifiés , multipliés. Quelle 
autre preuve. • . 

L'E N V O Y i. 
. Celles de mon maître font incontefiable^ 
meiit les véritables. Nous avons eu les reIi-> 
tjues & les reliquaires. 

Un CordelieR » au CardinaL 
M. le Cardinal 9 f<Htes le congédier; il va 
nous ^re du tort. 
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Le Cardinal, à voix bâjfc. 
Je dirai à fa majeflé que les chofes les plus 
faintes feroient profanées par l'approche d'un 
Mufulman. 

Un Cordelier. 
Oui, d'un idolâtre qui adore Mahomet. (*) 
Jaques Rozat, haut. 
Sire , )e vous aflure que ces prëfens ne 
font qu'un envoi chimérique & impofteur : 
c'eft nous qui avons, ces précieufes reliques 
dans la plus parfaite identité. 

L'Envoyé. 
Je foutiens lé contraire ; vous n avez que 
des contrefaçons. • • 

Jaques Rozat. 
Ah , (ire ! peri^ettrez«.vons qu'il blafphéme 
ainfi en votre préfence? 

L'Envoyé. 

Mon maître ne les vend point à fa ma. 
)efté : voilà mon dernier mot. Il les lui donne. 



( * ) L'ignorance de ce tems-là faiToit regarder 
les Mahométans comme des idolâtres. 

E ij 
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Si le Roi en veut la colleâion entière , il n'a 
qu'à parler . . . Telle efl: ma miffion. 
Le Cardin AL) à Louis XL 

Sire y on ne peut fe fier aux infidèles. Tout 
fe corrompt en paflant par leurs mains ; il n'y 
a de fureté que dans celles qui exercent le 
miniftere des autels : & ma foi ne fauroit 
être auffi entière pour les reliques de Conf- 
tantinople que pour celles de Cologne & de* 
Lombardie. 

Louis XI, à f Envoyé. 

Répondez - vous de l'efFet inévitable âe^ 
reliques dont vous m'offrez la lifte ? 

L' E N V O Y É. 

Mon maître ne peut répondre de rien : 
fâchant que vous êtes grand amateur de ces 
ofTemens , il a cherché k vous fatisfaire ; le 
refte ne le regarde pas. C'eft un pur don de 
fa générofîté ; & vous pourriez, fire , le 
reconnoître avec un peu plus de complaifance. 
Le Cardinal d'Àlbi. 

Vous entendez , fire , comme il parle ? 
Toutes fes paroles font fcandaleufes. 
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Louis XI, à f Envoyé. 
Retirez-vous , & dites à votre maître que 
je ne veux point de (es préfens ; je n*accep- 
tenu fon amitié & fon alliance 9 qu'en cas 
qu'il veuille fe convertir à la foi cathodique. 
L'Envoyé. 
n pourroit ^fire ^ vous faire la même pro- 
portion. 

Louis XI 9 baifarit fa petîu Vierge de plomba 

Quel blafphéme ! O bonne Notre-Dame , 
pardonnez • moi de Tavoir entendu ! 

L'Envoyé. 

Les reliques de mon maître feront pour 
d'autres moins difficiles : copies ou originaux » 
rien de tout cela ne guérit , (ire. On a voulu 
feulement vous complaire. Excepté la tombe 
de Mahomet ^ il n'y a point de miracle à 
efpérer fur la terre. 

Lç Cardinal. 
Il eft bien audacieux ! 

Louis XI, i voix baffe. 
Qu'on le chafle^ & qu'on le conduife fous 

E iij 
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honne efcorte jufqu'aux frontières de mes 

états. 

Le Cardinal. 

U mériteroit d'être puni. 

Louis XI^^ part. 

Sîje ne craignois des repréfailles ,ie Tau^ 

r.oîs bien fait changer de langage i il ma tout 

ému* 

Le Cardinal. 

Il ne faut que la préfence d un infidèle v 

pour arrêter la vertu des reliques que vous 

poiïedez. 

Louis XL 

Bonne Notre-Dame de Madère ! préferye- 
moi de toute communication avec les infidè- 
les > & pour réparation d'en avoir envifagé 
un feul , i'inftitue une prière à lafainte Vierge^ 
.qu'on dira le matin , à midi & le foir : on 
l'appellera Y Angélus , & la cloche de toutes 
les églifes & de toutes les communautés fon- 
n'era trois fois pendant ce tems. Ayez foin , 
Cardinal , que cela foit ainfi par toute la 
Fiance., & que le {peuple s'y conforme. 
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Le Cardinai,. 
Vos ordres , (ire ^ feront exécutes ; on fon- 
' aéra l'Angelus trois fois par jour , & tout le 
monde au fon dçi la cloche fe mettra à ge- 
noux. Vous devez préfentement êfre raffuré 9 
en voyant autour de vous ces faintes & no^nr 
breuies reliques. 

Louis XL 

Je veux les eflayer toutes. ... Eh ^ le Cûnt 

homme "he vient donc pas ! 

Le Cardinal. 

Il ne doit pas tarder > fire. J*en ai un pref- 

fentiment fecret , & j'ai offert le faintiTacrifîce 

pour fa prompte arrivée* 

Louis XL 

Commandez encore trois cents mefTes pour 

cela. . . 

Le Cardinal* 

Oui 9 (ire . • • & le ciel vous favorifera» 



E W 
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SCENE XVI. 

ACTEURS PRÉ CED EN S, UN 
OFFICIER, 

L'Offïçier, 

Oi^E » le Comte de Beaujçu arrive avec le 
Ppuphin, 

Inouïs XI j effraya. 

Le Comte ayec Je D^iuphîn ! . . . Retîre?- 
vous tous. C4 r Officier.) Çue mes gardes 
fe tiennent prêts avec vous é^u moindre 
%nal. • , Faites eqtref le Comte , mais feul, 

waÊmÊÊmÊlÊÊÊÊÊKÊtÊÊÊÊÊiHÊmmmÊÊtmmÊÊimmmÊaÊÊÊÊL 

SCENE XVI L 

LOUIS XI, /e«/. 

Xl «^ô prend un tremblement , • . Pourquoi 
viçnt - il avec le Dauphin ? • . . Seroit *- ç$ lui 
qui trame f oit ? * • • lui , en qui jVi mis toute 
ma confiance > à qui j'ai donné ma fille 
ainée. • . . Mais c*eft pour cela ^léme qu'il 
me trahiroit peut - être • « . Devenu fi puif^ 
fant • • • Prenons nos fûretés. 
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SCENE XVIIL 

LOUIS XI , LE COMTE DE BEAUJEtJ. 
Louis XI , auj^-tôt que U cornu de Beau/e» 



H. 



€/urc. 



. o L X , Capitaine , tous mes gardes ici ! 
( Les gardes & les officiers accourcm. ) Qu'on 
fe faifiife de lui ! , 

•L B Comte. 

De moi 9 fire ? O Dieu ! quVi-je donc 
&ài} Qui peut m'avoir^ attiré votre colère? 
Louis XL 

Afrurezi-yous de fa perfonne; prenez gard^ 
qu'il n'échappe . « . Qu'on le fouille , & rpi'on 
m'apporte tous les papiers qu'il a fur loL 
iiA un Mtactumtru. ) Vous , aUe?^ \ & qu'on 
arrête tous fes gens. 

Le Comte. 

Eft-il poffible d'être traité auffi hontenfo» 
tnent ? moi , votre gendre ! moi , qui avois 
vptre confiance , & qui fuis toujours refté le 
iplqs fidèle de tous \%% princes! 



^4 i À MO Rt 



r 



Louis XL 
Voyons. ^ Il lit avidement qud^ues par. 
pars ^on a tirés des poches du Cornu, ) 



S C E N E X I X. 

'ACTEURS PRÉC^DENS , LA COM- 
TESSE DE BEAUJEU. 

La Comtiksse de Beaujeu , tmram avec 
vivacité. 

\^v E VOIS - je , mon père l Qu'avez - vous 
donc contre mon époux } Dites - moi de quel 
crime il s'èft rendu coupable y pour être trsuté 
ainfi ? 

L E C O M T E. 

Je fuis fur de mon innocence ; jamais ma 
fidélité ne s^eft démentie un inftant ; & fî Ton 
m'a noirci auprès de fa majefié > je puis aifé- 
ment me juflifier. 

La Comtesse. 

Entendez- vous le cri de Pinnôcence 9 
mon père ? 6c pouvez- vous écouter vos foup- 
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çons auffi précipitamment?. • .Ne fommes^ 
nous pas vos fidèles fujets , vos erifans , en qui 
vous avez placé votre confiance? Croyez- en 
votre fille : non , non , nous ne vous trahiP» 
ions pas. • 

• L o u I s X L \ 

Dites- vous bien vrai ? Puis-^îe me fier k é % 

vos paroles ? E 

La Comtes s e^ | 

Ah , rejetez ces doutes outrageans ! Je \ 

iuîs votre fille. Qui plus que moi çft inté- ' 
refle à votre confervation ? Je réponds de 
Ition époux ; il ne peut que perdre dans tou^ 
changement , & fes intérêts font entièrement 
liés aux vôtres. 

L O u I s 'Xr, apris unJîUncc. 

Qu'on le laiffe libre. 
La Comtesse, aux gardes. 

Retirez - vous. ( Elk cmhrajfe U Cornu. ) 
Eft-ce là l'homme dont vous pouvez fufpec- 
pèâer la fidélité ? . • . Comte , n'en prenez 
aucun chagrin ; c'eft la maladie de mon père 
qui caufe de pareilles erreurs. * 
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h o V i s Xh 
Mais c'eft qu'on me menace de complots» ; : 
Il vient là , accompagné du Dauphin , & malr 
gré ma défenfe. 

L E C O M T E* 

Sire, pardonnez; c*cft d*après votre ordre 
même* 

Louis XL 

Moi, je vous aurob dît de l'amener? 
L £ C O M T E. 

Votre majefté tient enco^ Tordre par 
écrit ; c'eft le feul papier que vous n'ayez 
pas lu , 6c qu'on vient de vcMis remettre. • « 
Le voilà entre vos mains. 

Louis XI, regardant & lif^ru. 

Ah ! ']e l'avois oublié» • • • Il eft vrai que 
je m'étois propofé de le voir & ^ l'entrete- 
nir ^ mais depuis j'ai changé d'avis. On me 
menace ; il fe trame quelque conjuratioja 
fecrete ; il y a des femences de révolte. 
La Comtesse. 

Sire , calmez - vous ; nous veillons à tout ; 
l'ai vérifié par moi*méme la délation de ce 
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Cordelier ; elle s'eft trouvée deftituëe de tout 
fondement* Nous Pavons interrogé , examiné 
de nouveau ; il s'eft coupé , & enfin il a été 
obligé d avouer que c^étoit un tour imaginé 
]^our obtenir récompenfe. • • Il eft en prifon i 
où il demande grâce de fa fourberie.' 
«L o u I s X L 

U fiiut qu'il foit pendu 9 pour m*avoir fut 
une pareille peur. Je veux que mon prévôt 
le faffe expédier aujourd'hui. 

L. E Comte* 

5a condamnation eft jufie. 

La Comtesse; 

Oui 9 mon père 9 il mérite la mort 9 pour 

avoir ajouté une faufle terreur à vos fouf- 

frances. Dans trois heures vous en UxeL 

délivré. 

Louis XL 

Dites - moi un peu | Comte , le Dauphin 
cfi-il élevé comme je vous l'ai recommandé ? 
Prenez garde que je n'aie aucun reproche à 
vous fsdre quand je le verrai. S'il alloit éjtre 
difEérent de ce.que je veux qu*il foit, • « 
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Le Comte. 

Votre majeftë fera fatisÊûte. Il eft dans la 

plus parfaite ignorance; & quand même il lui 

' viendroît Pidëe de s'enfuir & de fe révolter , 

U n'a aucune capacité pour fe faire écouter 

de qui que ce (bit. Soyez perfuadé , iire , qu*il 

n'éblouira & ne féduira perfonne par fes con- 

Qoiffances ; il eft bien tel que votre Inajefté 

le defire. 

L o u I s X L 

Les connoi(&nces lui féroient inutiles ; il 
n^eft pas fait pour entrer dans les affaires de 
mon vivant ; il Êiut qu'il ignore tout ce qui fe 
pafTe dans mes états. . • . Mais mes douleurs 
augmentent ; chaque partie de mon corps fem* 
ble fe déchirer ; je tombe dans une foibleiTe..»^ 
Âb y que le faint homme tarde à venir ! 
LÀ Comtesse. 

Je vous annonce fon arrivée y mon père ^ 
& j'ai envoyé au-devant de lui pour le faire 
hâter. 

Louis X L^ 

Ma fille y je vous tiendrai compte de tous 
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vol foins. • • Je verrai donc le faint homme » 
« qui me guérira! • • Aidezi^mioi à me couvrir 
de cette relique : celle-ci me fera plus dç 
bien 9 (ans doute. Je fouffre avecTautre. 
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ACTEURS PRÉCÉDENS , COCTIER i 
DEUX VALETS - DE - CHAMBRE, 

C O C T 1ER) une coupe a la main. 

VJiOMMENT , iîre, vous tardez fi long-tems ? 
L'heure de vous mettre dans votre bain fe 
paffe. n faut que j'apporte moi-même votre 
potion ; il y a deux heures que vous devriez 
l'avoir prife. Allons , ne faites point l'enfant, 
& que je vous voie Tavaler de bonne grâce. 
Louis XI, aux f^aUts-de^chambre. 

Pourquoi ne m*avertiffez - vous pas de 
l'heure où je dois prendre ma. médecine? 

Un Valet -de- chambre. 

Votre majeflé nous avoit défendu de l'in- 
terrompre* 
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Louis XL 
Sortez tous les deux de ma préfence. Je vous 
cliaffe. (^Lcs Valets- de- chambre fe reûrent. ^ 
C O C T I E R. 
Allons ) buvez tout d*un coup. 
Louis XI. 
Maïs il y en a beaucoup ; & fi c^eft aufli 
mauvais que ce que vous m*avez fait prendre 
liîer... • 

C o C T I E R. 

Avalez , avalez; & point tant de façons ^ 
ou je ne me mêle plus de votre fantë ; &C 
alors vous guérirez comme i vous pourrez», 
Louis XL 
n fiiut donc que )e boive ^ malgré mon 
extrême répugnance ! /• PuiiTé- )e y trouver 
du foulagement ! 

La Comtesse. 
Prenez courage y fire ; c'eft l'afisûre d'un 
mftant* • • . 

Louis XI» tuvant y & rendant la coupe 
au Médecin. 
Oh , que cela eft mauvais ! 

Coctier; 
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C O é T I E R» 

Parbleu ! Ton métamorphofera pour vous 
les remèdes en miel , en confitures ! C'eft bien 
avec ces douceurs- là qu^on guérit des mayx 
auffi invétérés que les vôtres ! Vous n'y èxt% 
j^as encore ; il faut de ce pas aller prendre 
votre bain ; puis vous avalerez de deux heures 
en deux heures la même potion y & fans y 
manquer \ après cela, fuivant l'effet, nous 
tenterons autre chofe^ J'ai difTérens remèdes 
à vous faire prendre ; il faudra bi^n qu'à la fîa 
nous venions à bout de votre maladie 9 toute 
rebelle qu'elle fe montre. 

L o u I s XL 

Je l'efpere bien ; car j'ai été docile à vos 
ordonnances, & je compte fur l'efîicacité 
des reliques , qui> jointe à celle des re- 
mèdes* • • • 

C o C T I B R. 

Ne trangreffez pas une feule de mes ordon- 
nes , voilà le point capital , & je réponds de 
vous : fans quoi ... 

F 
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Louis XL 

Ne vous fâchez donc pas , Médecin. • • • 

Eft-H quelqu'un de plus malheureux que rçidi V 

^ quoi me fert ma grandeur ? ' * 

C o c T I £ R. 

Oh ! il faut que volK grandeur prenne 

médecine tout comme un autre. 

Louis XL 
Tout comme un autre ? 

; C o C T I E R. 

Eh , oui ! pouvez - vous guérir différem- 
ment ? 

Louis XL 

Vous m^affurez en avoir guéri plufieurs, 
mon cher & habile Médecin ? 

C o c T l E R. 

Vous le favez bien. 

Louis XL 

Et qui étoient plus défefpérés que )e ne 

le fuis?' 

C o c T I E r; 

Sans moi , vous feriez tomtié dans le der- 
nier degré de dépériffement ^ &: alors il n'y 
avoit plus de remède. 
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Louis XI. 
Il en èft tems encore ? . . Vous me Taffurez 
bien ? 

C O C T I E R. 

Sans <d<)ute. • * fans doute. . . • Mon arc 
m'offre des reffources infinies, ignorées de 
tous les autres médecins* 

Louis XL 

N'eft * il pas jufte que je jouiffe un peu 
d*une royauté à laquelle j'ai feit des facrifices 
affez grands pour en retirer les fruits » & 
que j^occupe le trône au moins quelques 
années encore ? J'y fuis monté un peu tard : 
vous l'avouerez , & vous devez mettre à ma 
maladie une attiention proportionnée à mon 
rang & à la perte que je ferois. 
C o C T I E R. 

Irois'-je de but-en-blanc tuer un roi de 
France ! / 

Louis XL 

Non , non , je le fais bien ; vous y pren- 
drez garde. Ne vous mettez pas en colère ; 
c'eQ: que je fouffre. Et comme on ne fauroit 

Fij 
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employer trop de moyens , permettez que 
je preffe l'arrivée du faint homme. Envoyez 
tous les chevaux de ma nouvelle pofte au- 
devant de lui. {Baifant fa petite Vierge.^ O 
bonne Notre-Dame de Madère ! . . ♦ Allons , 
qu'on me porte au bain. 

C o C T I E R, 

Une autre fois gardçz-vous d'y entrer fi 
tard 9 je vous en préviens. 

L O u I s XI. 
Allons , allons , j'y vais de ce pas. Ne 
grondez point j Médecin. 

( On emporu Louis XL ) 

SCENE X X L 

( Le théâtre représente une des faites de cèrL 
monte , qui avoifine la chambre du Roi dans 
V intérieur du château. ) 

LOUIS DUC D'ORLEANS , & 
CHARLES DAUPHIN. 

Le Duc d'Orléans. 
A^ONSEIGNEUR. le Dauphin , permettez 
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que }e vous exprime la joie que je reffens de 
me trouver ici avec vous. 

Le Dauphin. 
Je vous remercie 9 M. d*Orlëans. 
Le Duc d'Orléans. 
Vous êtes toute Tannée enfermé dans le 
château d'Âmboife 9 & perfonne ne peut 
avoir la permii&on de vous y rendre vifite. 
Le Dauphin. 
Ce n'eft pas ma faute : )*aurois beaucoup 
de plaifir à recevoir du nK>nde ; mais le Roi 
mon père Ta expreiTément défendu 9 & je 
vous réponds que je m'ennuie très- fort de ne 
voir que les niémes perfonnes» 
Le Duc d'Orléans. 
Les études que vous faites occupent fans^ 
doute tout votre tems , monfeigneur ? 
Le Dauphin. 
On ne me fait rien apprendre , monfieur ; 
& c*eft ce qui me chagrine. Je veux en de- 
mander la raifon au Roi, Croirier- vous qu^à 
mon âge on refufe de m*enfeîgner à lire ? Mais 
Ijc fuis ennuyé de mon loiiir : jouer fans cède 

F iij, 
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tue tatigue ; & puilque je dois être roi un 
jour, ne faut -il pas que je fâche ce que 
favent mes fujets , & plus encore ? Qu'en 
penfez-vous , M. d'Orléans ? 

Le Duc d' Orléans. 

Monfeigneur, les rois peuvent quelque- 
fois fe difpenfer de la fcience , lorfqu'ils ont 
fous eux des perfonncs inftruites quMs laiffeni 
faire , ou dont ils prennent les avis. 
Le Dauphin. 

Je ne crois pas que cela foit bien , comme 
vous le dites , M, d'Orléans, Je fuis franc, 
quoiqu'on me dife toujours que , dans mon 
rang , il faut diilimuier^ Contrainte pénible i 
Je ne crois point qu'on puiffe bien choifir un 
bon çonfeil fi Ton n'a du jugement > & pour 
t)ien juger il faut favoîr , il faut être au moins 
en état de difcerner le vrai mérite & la pro- 
bité. Je vois déjà qu'on me trompe : je n'ofe 
plus me fier à perfonne ; & fi je ne favois pas 
que vous êtes un jeune prince bien élevé ,, 
rempli d'honneur & de vertus , je me garde- 
rois de vous parler à cœur ouvert* 
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Le Duc d'Orleahs. 
Certainement , inonfeîgneur , je n'abufe- 
rai point de votre confiance , & je ferai tout 
pour la mériter : vous êtes encore aflTez jeune 
pour réparer le tems perdu > avet un peu 
d'étude & d'attention. Malgré qu'on vous en 
empêche 9 il n'eft pas impoffible que vous 
parveniez à difcerner ce qui eftjufte & bien 
d'avec x:e qui ne Teft pas j Tâge & la réflexioa 
vous donneront de bonnes idées, 

l LbDauphin. 

• Je voudrois avoir un moyen (ûr pour avan- 

cer toujours dans la meilleure voie fans m^é-^ 
garer. . . IParlez - moi ouvertement : croyez- 
vous qu'il fott pofltble que je devienne ua 
jour un bon roi ? 

Le Dxjc d'Orléans. 
Oui , monfeigneur , je le crois. 

Le Dauphin. 
Vous le croyez î 

Le Duc d'Orlean^s*. 
Très - fincéreihent. 

F iv 



1 
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(.£ Dauphin. 

Eh bien 9 voilà cependant que vous me 
ilattez , c^r vous ne nie connoiffez guçre. El 
comment pouvez-vous afRrmer cela 9 p^i^que 
nous nous (bmmes vus fi peu ? 

Le Duc d/Oi^lïans^ 

L'Inquiétude généreufe que vous m'avez^ 
tëmoigné^ eft pour moi , monfçîgoeur , d'un 
heureux augure ; eHe me fuffit & me difv 
penfe de toute autre preuve. Mais , pour ré- 
pondre à votre franchife , )e prendrai la fi^ 
bette , fi vous y confentez , de vous faire queK 
ques queftions , lefqueUes m'affermiront y 
i'-efpere, dans ce que j'îû dit. . . Y conftntez^ 
vous 9 monfeigneur ? 

Le D a u p h I h. 

Volontiers, 

L.E Duc d*Orleans. 

D'abord > ave? -vous un cœur fenfible; 
C*eft-à-dirc 9 lorfque vous voyez quelqu'un 
fouffrlr , cojcnpatiffe? • vous aux douleurs qu'it 
endure } 

L Ç I? A U P H t Na 

Oui 
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Le Duc d'Orléans. 
Vous Tentez -vous un de(ir véritable qui 
vous pouffe à faire vos efforts pour faire cef- 
fer ou diminuer fa peine ? 

Le Dauphin. 
Oui. L'autre jour , on fi;?ppoit un foldat fous 
mes yeux ; ]e n Vi pu m'empêcher de crier ^ 
çommç fî Ton m*avoît battu^noi-même. 
Le Duc d'Orléans. 
Vous ne pouvez donc voir tranquillentpit 
^ire du mal à un homme , & quand il fouffre» 
vous fouffrez avec lui ? 

LeDavphin. 
Beaucoup. 

Le Ducd*Orlean;î. 
Par conféquent , vous kxtz fort attentif à 
ne point caufer de peine à vos femblables. 
L E D A u P H I N. 
J'en ferois bien fâché. Et que péut-il nou^ 
revenir des douleurs d'autrui ? 

Le Duc d'Orléans. 
Vous n'aimerez donc pas à diminuer la 
nourriture d'un pauvre payfan ^ à le priver 
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de ce qu'il peut donner chaque jour à fes en- 
fans ; & cela pour avoir de beaux châteaux j 
de beaux meubles, un plus grand train? 
Le Dauphin. 
Non , je fens que j aurois plus de plaiiîr à 
faire le bien-être d'autrui , qu*à me contenter 
moi-même de cette manière. 

Le Duc d'Orléans, 
Vous n'aurez pas du goût, je crois , pour 
aibmbler une armée à grands frais , & faire 
égorger dans une plaine quinze à vingt mille 
homlnes, afin d'effayer, au rifque de leur 
, vie, d'agrandir votre royaume d*une pro- 
vince ou d*une isle lointaine , & de porter 
le malheureux titre de conquérant & de vain- 
queur? 

Le Dauphin. 

Il me femble qu'il eft atroce de caufer une 
mort douloureufe à un feul homme'qui eft un 
bon fujet , pour en obtenir un autre qui à 
coup fur ne vous aimera point ; car Tamour 
ne s'obtient point par la force. Homicide point 
r^i feras; telle eft la loi. Mais dites- moi , eft- 
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ce que les rois ont commis de pareilles hor- 
teurs? 

Le Duc d'Orléans. • 
Oui , monfeîgneur ; peu d'entr*eux ont fsît 
le bonheur de Phumanitë. Les uns, avec un 
cœur affez bon , ont été viftimes de leur trop 
grande foîbleflfe : les autres ont * péché par 
une ambition déraîfonnable ; & au lieu de 
diriger leur pouvoir vers l'amélioration îrtt^^* 
rieure du royaume , ils n'ont fongé qu'à des 

^ intérêts étrangers au bonheur de la patrie. 

! l[ en eft qui , gâtés dès l'enfance par l'adula- 

tion , fe font endurcis à la voix menfongere 
des courtifans, & font devenus impérieux, 
intolérans , cruels , fans égards ni refpeâ 
pouf les hommes , dont ils ne font que les 
chefs, & non lès maîtres abfolus. Ceux-là 
font dételles & redoutés : auffi s'enferment- 
ils , & n*ofent-ils regarder en* face un homme 
fans fentir le remord ou la crainte, 
LeDauphin. 
Je vous entends , & je penfe , hélas ! tout 
ce que vous penfez. La rougeur me couvre 



» 
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les )oues ; je fuis prêt à pleurer. Que ne puis« 
|e épancher dans votre fein tout ce que 
jVprouve ! . , Mon père ! mon père ! ». Ah ! fi 
jj^tois le fils d'un payfan , je pourroîs le voir 
éc l'embraiTer tous les jours ; il m'aimeroit , 
fa vue feroit ma joie : &c le mien m^nfpire 
de l'effroi !» • Je ne fais quoi m empêche: de 
Fembraffer; & lui ,il m'éloigne d'unfeul re- 
gard 9 il ne me fourit jamais. Ah , que je fuis 
malheureux ! Je ne vois autour de moi rien 
que de trifte ; on ne parle que de châtimens 
& de rupplices,&c je fuis moi. même ef* 

dave. 

Le Duc d'Orléans. 

Monfeigneur , que cet exemple & votre 
fituation vous impriment de bonne heure b 
néceffité d'être jufte , & de ne jamais rien 
commettre qui vous empêche d'être affable 
& populaire. N'oubliez pas lés vertus de votre 
jeune âge ; toute bonne aâion dérive de la 
fenfîbilité. Si j^avois été defliné à porter la 
couronne y au lieu de m'enfermer dans une 
tour inacceflSbe % j'aurois aimé à me montrer 
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&m gardes ; j aurois écouté avec amour tous 
mes fujets ; Texercice de la juftice eût été ma 
plus chère occupation y je me ferois fait le 
pere du peuple» • . Voilà tout ce qu'un roi 
de France , après le lot qu'il a reçu de la Pro- 
vidence ^ peut £ûre de mieux ; car quel degré 
de puiffance peut - il defif er, encore ? De 
nouvelles augmentations de pouvoir font des 
rêves funeftes & nuifiblcs. 

L £ D A u P H I N, 
^ J'atme à vous entendre. Puiflé-je écouter , 

fouvent vos confeils î Vous êtes inftrutt , & 
vous avez Aç nobles fentimens. • • ( Lultçn^^ 
dam la main. ) Soyons amis« 

Le Duc D•pRLEANS^ 
Soyons amis. . • Mais je ne puis vous plar- 
1er ici avec liberté , ni trop Ictt^ - tems ; il 
viendra un jour où peut-être vpus en écou- 
terez d'autres qui fauront vous féduire & 
vous faire goûter des confeils contraires. 

Le Dauphin. 
N'ayez point de pareilles craintes. . . Ces 
diffimulatiohs dont ils veulent me remplir» 
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je les garde contre ceux même qui me les 
enfeignent. 

Le Duc d'Orléans. 
Obfervez cependant , moniêîgneur , qîie 
la diffimulation eft quelquefois malkeureufe'^ 
ment néceffaire enrers ceux qui veulent nous 
tromper , ou abufer de lietre i:onfîance ; mais 
* elle eft indigne dans les traités publics , où 
Ton doit donner , à quelque prix que ce foit , 
l'exemple de là probité la plus intègre. Tout 
prince qui -fe couvre d'une politique înfi- 
dieufe.> eft méprifable , même dans fes fuc- 
ces ; & la trahifon , le manque de foi à fes 
prpmeffes , à fes engagemens , font ce qu'il 
y a de. plus criminel & de plus honteux pour 
tin monarque. 

LH Dauphin. 
J'approuve bien ces maximes. Il me femble 
qu'elles doivent être le garant de la fureté 
publique &c la confiance des nations. 

I 
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SCENE XX ILv 

ACTEURS PRÉCÉOENS ,• LA COM- 
TESSE DE BE AUJEU , JEANNE DU- 
CHESSE D'ORLEANS , fa fœur. 

La Comtesse de Beaujeu,^ 
pan. 

V^OMMENT ,1e Paùphin feul avec le duc 
d'Orléans ! . • t O ciel , que diroit le Roi , s'il 
^ le favoit ! • . ( Haut. ) Monieîgneur , j'ai cru 

f le comte de Beaujeu avec vous ? 

[ L E D A U * H I N. 

I Je l'attends , ma fœur ; il doit m'introduîre ' 

tout-à-l'heure chez le Roi. 

- Le Duc d'Orléans* 
; Nous l'avons prié d'intercéder ^encore une 

\ -^ fois, afir^ d'obtenir l'avantage de voir enfin 

fa majefté , & de lui préfenter nos refpefts. 
La Comtesse. 
Vous avez pris une peine inutile.. .Le 
Roi ne veut point vous voir aujourd'hui , ôc 
I il ordonne à Monfeigneur de fe retirer. 
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Le Dauphin. 
' Il m^eft bien dur de ne pouvoir être admis 
à voir mon ptre ! 

LeDucd*Orleans!. 
Après tant dp voyages , il ne m'eft donc 
pas permis d'obtenir une feule audience ? 
La Comtesse.^ 
Monfeigneur , il ne faut plus venir que 
^orfque fa majefté vous mandera. 
Le Duc d'Orléans. 
Je ne fais ce qui me met aufli mal dans VcC^ 
prit du Roi. J'ai l'honneur d'être fon gendre, 
& le comte de Beaujeu votre époux a fcs 
entrées en tout tems. D'ailleurs mon titre de 
premier prince du fang. . • 

La Comtesse. 
Je ne vous confeille pas de vous prcffer 
tant pour paroître devant fa majefté. . . Vous 
n'auriez pas une fi gracieufe réception. 
Le Duc d'Orléans* 
Pourquoi donc i madame ? 

La Comtesse- 
Pourquoi lOfez -* vous le demander ? La 

conduite 
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conduite froide & infultante que vous gardes^ 
avec ma fafur depuis que vous êtes marié ^ 
9e mérite-t-elle pas riridignatîôn dé fà maf^ 
jeftë ? 
j£ÂNNED'OKt£Alïâi 
Ma fœur , je ne m'en plains point. M. le 
Duc peut en agir comme il lui plaira^ S'il ne 
ai'a époufëe que par force Se pour obëir 
aux ordres du Roi , )e puis en dire autarit 
de mon côté^ Ainfi nous refterons comme 
L nous fommes. 

\ LbDucd'Orleâks. 

Toutes. deux vous me rendez interdît ^ & 
le refpeâ me défend de m'expliquer. 
L A C O M t £ 9 S E. 
Prenez garde qu'à la fin ia majeft^ lié s'ir** 
rite au point de venger 1 affront que vous 
fiaiites à Ton fang. . < Vous entende^ ce que je 
veux dire. 

LeDugd'Orleaks^ 
Madame 9 je n'entends rien & ne veux rien 
entendre. J'ai fait tout ce que la fôumiffioft 
m'avoit forcé de faire 9 & je penfe qu'on de 

G 
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m'expofera pas à juftifier ma conduite., «j 
Croyez qu'il fera plus fage de garder le filence 
fur le paiTé. Si quelqu^un a droit de fe phiné 
dre 9 c'eft m^i fans doute. Je me renferme 
dans les bornes que me prefcrk le refpeâ. • « 
Tirons , je vous prie y le rideau fur le refte. 
J E A N N K D' O R L E A N 8. 

Ma fœur j de grâce , épargnez - moi des 
difcours qui me font rotigir. 

La Comtesse* 

Voici le Comte. 

S C E N E X X I I L 

ACTEURS PRÉCÉDENS, LE COMTE 
. DE BEAUJEU, ROCHEFORT. 

( Le Comte fort par une porte de che^ le Roii 
& Rochcfort entre par une autre dans le 
fallon. ) 

Le Comte de Beaujeu , au Dauphin; 



M< 



[ONSEIGNEUR, fa maiedé m'ordonne 
de vous reconduire à Amboife jufqu'au mo-j 
ment qu'il lui pleura de vous faire appeller^ 
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Le Dauphin. 
J'obéis à (os ordres > mais ils me fontbeaur 
coup de peine. • . Adieu » M.. d*Orléans. 
Le Duc d'Orleaiïs. 
Monfeigneur , j 'éprouve le même chagrin J 
& je paftage votre douleur. 
( La Comttffe fe retire avec fa fœur^ lançant' 
au Duc un regard de colère. ) 

SCENE XX rv. 

1 

LE DUC D'ORLEANS , ROCHEFORT. 

L E Du c d' Orléans, parlant feul^ 
fans voir Rochefort , &fe promenant la téti 
baiffee. 

l^UELLE cour ! que d'oppreffions fecretes ! 
que de violences ouvertes ! , • . M avoir fait 
époufer fa fille , fi difgraciée de la nature , 
parce qu'il fât qu'elle eft incapable d avoir 
des enfans , & le totit pour éteindre ma race ! . • 
Pouvoit - on recourir à un ftratagême plus 
recherché & plus honteux ! . . Auffi je la laifle, 
& ma proteftation me fervira un jour en 

Gij 
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teths & lieu pour rompre cet infuppôrtable 
lien, 1 • Ce comte de Beau jeu & fa femme fe 
font emparés de l'efprit du Roi , qui n'a rien 
k appréhender de lui , parce qu'il n'eft pas 
d'un rang à afpirer à la couronne ; on nous 
l'oppofe, & il nous humilie chaque fois qu'il 
en trouve Poccafioné Quelle politique que 
celle qui arme les intérêts des princes Tun 
contre l'autre ! . . • Ah ! c'eft vous , M. de Ro-, 
chefort ? 

R O C H E F O R T. 

M. le Duc , vous paroiffiez agité , & je ne 
me fuis pas approché. 

Le Duc d'Orléans. 
S'il y a quelqu'un dont je me défie à h 
«our y ce n'eft pas vous ; & je vous dirai fran- 
chement que vous faites ici un beau contr^fte 
avec lès autres mimftres de fa majefté. La 
place de chancelier , que vous occupez, eft 
enfin remplie dignement. . . Dieu veuille que 
• vous l'occupiez long-tems! 

ROCHEFORT. 

M. le Duc , il y a des circonftances où Ton 
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ne peut faire le bien auffi complètement qu'on 
le defireroit, &c mieux vaut alors fuîvre le 
courant en détruifant quelques abus Air fon 
pafTage que de perdjre Toccafion d'un petit &t 
heureux changement, J afpire à voir du moins 
les emplois entre des mains incapsèles d'une 
trop mauvaife aâion. 

Le Duc d'Orleaks. 
Ceft un étrange fcandale 9 monfieur ^ que 
de voir ceux qui font aâuellement en place. 
Un barbier eft miniftre d'état ; le bâton de 
maréchal eft avili ; mon père eft mort dç dou- 
leur en revenant de foire fes reprëfentations 
à Louis XL . • Les affaires ne vont pas bien ; 
il y a beaucoup de mêcontens y dont les 
plaintes font fondées. 

RoCHErORT. 
Je fuis venu pour devancer les députés di» 
parlement & affifter à fes remontrances. • . • 
La députation vient d'arriver ; nous allons 
voir ce que cette démarche produira. 

Le Duc d'Orléans. 
Pefpere que. vous voterez pour la magrftnfc-^ 
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t 
ture 9 qui élevé une voix à la fois courageufe 

& patriotique > & que vous ne la'trahirez pas § 

ainfi qu a fait votre indigne prédéceffeur. . • Ea 

agiffant ainfi , monfieur , vous remplirez vos 

devoirs envers les peuples, vous méritere;s 

Teflime des princes > & fervirez la caufe nar 

tionale. 

ROCHEFORT. 

M. le Duc f ma place eft auflî embar- 
raflante qu'épineufe ; je dois obéir à deux 
mouvemens qui ne s'accordent pas toujours : 
mais j'efpere me conduire avec honneur , Se 
î'ofe dire avec prudence ; car je croirois tra- 
hir l'intérêt des peuples j fi j'allois trop heur- 
ter le pouvoir. Il eft formidable, • . Je n'af- 
pire point à me faire congédier ; le mal de^ 
viendroit pUis grand : je ferai ferme & libre 
autant qu'il me fera permis de Tétre. La vraie 
politique eft dans un parti mitoyen y dans un 
irertain afibupiftement des affaires. • . • Mais 
IV'oici te parlement. 

Le D t C D ' O^R L E A N s. 

]lç vois M, de la Vaquerie ; prcpîier 
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préfidem , & M. de Saint - Romain , pro- 
-ci^reur - général , tous deux hommes coura- 
geux Se refpeâables , & qui-, dans ce temsj 
fe rendent immortels. ( On own Les deux 
iattans^ &Us magijirats mtrtm. ) 



SCENE XXV. 

ACTEURS PRÉCÉDENS, DE LA VA- 
QUERIE , SAINT.ROMAIN , SUITE 
DES DÉPUTÉS DU PARLEMENT, 
LE CARDINAL D'ALBI , LE CAR, 
DINAL DE LA BALUE. ( Ils forum 
far la porte du cote où efi le Roi , & fc 
rencontrent ■ au milieu de la falle avec U 
premier prefideru qui efi, en tête. ) 

• Lp CARDIilAL D'AL^r. 

JVL^SSIEURS, le Roi informé des motrfs 
<le votre députation , m'envoie pour vous 
faire connoître fes volontés ; il vous ordonne 
^'enregiftrer , fans aucun délai , ies derniers 
dédits » & vous défend de vous mêler en 

G i v 
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çucune mavierç des affaires de l'églife , 6c 
par confëquent dç cç qui regarde la Pragnu|-> . 
pqije - Sanftion. 

Pï La VAQ.tXERIE. 
M. le Cardinal , nous pçrfifterons dans 
910s rëfolutions )ufqu'à ce que nous ayon^ 
porte au pied du trône les très ? humbles 
remontrances que nous fommes chargés de 
faire de vive \q\x à fy majefte. Ceft aprè^ 
qu'elle nous aura écoutés , & fuivant fa lé- 
iponfe , que nous nous réglerons. Une cour 
ÇQmme h parlement ^ de$ droits pour pointer 
(lireâement au monarque fçi légitimes re^ 
préfçntatiotis , & ne connoit point ces orga- 
nes intermédiaires qui nuîfent toujours ^ux 
rapports néçeffaires qui çxiftent entre le fpu- 
verain & fon peuple. Quant à vous , meft 
fleurs , il eft bien honteux de voir que ceujf 
qui fo^it à la ^te de Téglife galUcane vendent 
fy. trahiffent fes droits pour les âveurs de la 
cour de Rome ; que des prélats fe méfient du 
ppuyoir des loix , & cherchent à s y foufiraire 
fin appeil^t 4 Içur fQutiçn une puiffanceéioi*! 
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gnée^quine peut que prolonger les abus&C 
fomenter les dlvifions. Non ^ jamais les par^ 
lemens ne laiiTeront la patrie en proie à tou-^ 
tes les fubtilités d'une fuprématie étrangère ; 
laquelle 9 verfant la théologie dans les affaires 
politiques , a donné prétexte à des troubles 
f^ns fin , & n'a jamais paru fatisiàite des avan« 
tages inouis qu'elle avoit obtenus. J 

Le Duc d' Orléans. 
C'eft très - bien dit , M« de la Vaquerîe. 
$oye2; aiTuré que tous les princes du fang 
& la nohlefle fe réuniront pour mettre fin 
À de pareils abus. .. • Quoiqu'il y ait beau* 
coup de grands qui foient de votre pa^rti , 
M. le Cardinal 9 à caufe qu'ils y trouvent 
des avantages perfonnels , j'en connois néan« 
moins plufieurs qui Tentent la honte de cette 
abnégation intéreiTée , & qui font généreu- 
fument décidés à f^re de juftes facrifices au 
bien de l'état. 
Saint - Romain , d'un ton mâk &Jev€rc. 
N'eft-ce pc^s uni^ infaniiô de voir le clergé 
dç France » dévoué à U cour de Rome« 
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s'ifoler perpétuellement ^ balancer avec audace 
ou avec aftuce les opérations les plus favo-* 
râbles à Tétat , tenir fervilement à une cour 
étrangère pour s'en faire un appui contre le 
fouverain même , fe déclarer prefque ouver- 
tement l'ennemi des loix , de la magiflrature , 
& gagner avec une feinte foumifiion jufqu'au 
militaire, afin de s'en faire un parti & pou- 
rvoir tout ôfer avec impunité ! 

Le Cardinal de la Balue. 

Vous paffez les bornes du refpeâ que 
Von doit à notre caraftere. 

Le Cardinal d'Albi. 

C'eft manquer de refpeftau Roi que de 
nous ofFenfer* 

De la VAQ.UERIE. 

Ne donnez que l'exemple de l'humilité 8c 
ide la charité \ n'approchez du trône que pour 
y porter la voix muette & tremblante des in- 
fortunés; prêchez la morale évangélique, 
& le refpeâ) la confiance accompagneront 
If os pas« 
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Le Cardinal de là Balue« r 

Allons rendre compte à fa majeflé. 

Le C a r d I n a X d' a l b i« 

Sa majeflé nous foutiendra , Se vous ^pro»-; 

verez fi l'on nous infuke impunément* 

De la V a q, u e r I £• 

, Vos menaces ne nous intimident point» 

Allez dire au Roi , auprès duquel vous nous 

caTomniez , que nous attendons le moment 

iqu*il- lui plaira nous permettre de préfenter 

nos remontrances, ( Les Cardinaux Jbr^, 

unu ) 

SCENE XXVL 

LE DUC D'ORLEANS, DE LA 
' VAQUERÏE , SAINT . ROMAIN- 

Le Duc d'Orléans. 

VJOURAGEUX maglftrats , que je vous fais 
gré de votre fermeté 1 II n'y a plus que 
vous , hélas ! qui ayez une voix pour vou$ 
pppofer aux torrens des abus qui menacent 
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nos libertés» Armez - vous de confiance & 
dlntrëpiditë contre les efforts réunis de Pé-* 
glife & de Tépée , qui ont fait ligue contre 
vous , parce qu'ils voient que vous les em- 
pêchez d'écrafer à leur gré les peuples. Ayez 
la vigilance qui convient aux défenfeurs de 
la patrie , & fur-tout qu'aucune crainte pufU- 
lanlme n'arrête vos deifeins généreux. Les 
rois paffent , mais la patrie eft immortelle. 



SCENEXXVIL >! 

ACTEURS PRÉCÉDENS, RO- 
CHEfOKT de riiouriTauprisJu Roi. 

ROCHËFOIIT. 

J E viens enfin d'obtenir du Roi 9 qu'il rece- 
vra vos remontrances. Les cardinaux Tont fort 
aigri contre vous ; il vient mal difpofé : mais 
6ites yotre devoir. Le mien étoit de vous 
défendre contre l'accufation en votre abfencCf 
& de l'engager à vous écouter. • . . Vous , 
prince» ne demeurez point; car votre prér 
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fence l'irriéeroit, & fur-tout après vous avcnr 

iùi dire qu'il ne vouloit pas vous voir. 

Delà Vaq.uerie. 

M. le Duc 9 cédez à cet avis. • • D'ailleuit> 

votre préfençe ne pourroit que nuire aux 

affaires. 

Le Duc d'Orléans. 

Meffieurs y je vous laifTe donc foutenir la 

grande caufe du bien gënëral. Cet emploi 

eft le plus noble & le plus jmportant qu'on 

puiffe exercer. 

De la Va q.u e r i e^ 

Repofez-vous fur nous , M. le Duc; nous 

avons pour chancelier un homme intègre ^ 

\]ui ne trahira point la magiftrature. 

SCENE XXVII I. 
ROCHEFORT, DE LA VAQUERIE, ^ 
S. ROMAIN. 

•ROCHEFORT. 

Vje prince donne les plus grandes efpé« 
rances« 
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De la VaqiUerie, 
Ceft lui quf » après le Dauphin , efl le plus 
près de la courontie, &.11 paroît plus digne 
qp'aucun autre de la porter. 

mmtmmmmÊmmmmmmmmmwmm 



S C E NE XXI X. 

LOUIS XI, ACTEURS PRÉCÊDENS. 

«( L^ Roi entre , vêtu defes habits royaux & 
porté fur une efpece de fauteuil richement 
décoré; Us cardinaux d^Albi & de la Balue 
font à fes côtés. On fe place en ordre. ) 

^De la Vaqueriez 
^IRE 9 nous vous apportons les trè6-hum« 
blés remontrances de votre cour de parle-' 
ment. 

Ç Le Roi tin un papier qi^ il remet au Chan* 
celier. ) 

Roche FoàT, lifant. 
« Je veux que mon parlement obéiffeà mes 
n ordres (ans délai. ^ 

L o u I S X I. 
Retirez- vous , & qu'on enregiftre l'aboli 
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ùon de la Pragmatique-Sanâion ; c'eft pouc; 
la dernière fois que je l'ordonne. 

De la V a q. V s r I k. 

Sire 9 nous fommes prêts i facrifier nosi 
emplois, nos fortunes & no$ vies^ plutôt 
que de trahir la caufe de Ja patrie. 

( Lts députés du parlement Je retirent. ) 



SCENE XXX. 

LOUIS XI, LE CARDINAL D'ALBI, 
LE CARDINAL DE LA BALUE , RO- 
CHEFORT. 

Le Cardinal d*Albi* 

\J NE pareille témérité , fire ^ demanderoit 
une punition exemplaire & prompte. 
Le Cardinal de la BalueJ 
Votre majefté devroit faire fauter quel- 
ques têtes , pour l'exemple. 

Le Cardinal d'Albi. 
Je commencerois , (i j^en avois Tordre de* 
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fa majefté , par aire enfermer ceux qui font 
ici dans les fmiUttus ( * ) du Roi* 
L o V I S X L 
Vous ne dites rien , Rochefoft ? 
, ROCHEFORT. 
Sire , c'eft que }e fuis muet d'indignation , 
lorfque j'entends des confeils auifi perni- 
cieux. • • 
Le Cardinal de la Balve,^ 

voix iaffe^ 
Comme il parle ! Puis - je croire ce que 
l'etîtends ? 

Le Cardinal d^Albi, has. 
M. le* Chancelier , eft-ce que vous n'êtes 
pas des nôtres , vous » de la cour & favori du 
liRor? 

Le Cardinal de la Balue, bas. 

Y penfez-vous ? Quel fot parti allez-vous 
donc prendre I 

Le Cardinal d' Albi^A^x^/. 
Sire , votre Chancelier fe trompe. 

(* ) Petits cachots en forme de tonne , lef^ueU, 
étoient de rinvention de Louis Xi* 

RoCHEFORT , 
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ROCHEFORT, à haute voix* 
Je ne crains , ni vos regards mcnaçans ^ 
ni vos careffcs. , • < Le Roi doit favoir la vé- 
rité : vous l'égarez dans ce moment ; vous 
abusez de fa confiance , ainfi que vous le 
faites dépuis long - tenfisw 

Le Caroinal d'Albi. 
Expliquez-vous. 

Le Cardinal de la Balue; 
Sire , nous vous demandons vengeance 
de ces caloninieufes imputations. 
. L o u 1 S XL 
Quel embarras nouveau ! 

R O C H E F O R. T. 
Sire , il m'eft aifé de les confondre , & 
j*attendois impatiemment cette occafion. Je 
viens de recevoir des preuves de leur per- 
fidie. Le cardinal d'Albi s*entend avec Je 
Saint-Siège qui lui a promis foiir'en & ré- 
compenfe pour qu'il obtienne Tabolition de 
bPragmaticjue, & ce contre vos propres in- 
térêts. Le cardinal de la Balue eft non - feule^ 
ment dans le complot, mais encore jai des. 

H 
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preuves convaincantes qu'il vous avoit livré 
au duc de Bourgogne à Péronne ^ lorfqu'il 
vous conreilla de vous remettre entre fes 
mains» C eft par Fui que vous fûtes . prifon- 
nier, 

Louis XL 

Eft-il poflible que je fois ainfî trompé par 
ceux en qui j'avois placé ma confiance! 
Le Cardinald*Albi. 

Ah , fîre ! n'ajoutez pas foi à de pareilles 
calomnies. 

Le Cardinal de la Balue. 

Ceft pure machination inventée pour nous 
perdre. , 

ROCHEFORT, prifentant Us papiers 
au Roi. 

Sîre , en voici les preuves (ignées de leur 
propre main: ce font des tities qu'on m'a 
fait parvenir dés deux côtés. Qu'ils ofent en- 
core nier , s'ils en ont le front 1 Et quels (ont 
leurs accufateurs? Ceux même aveclefquels 
ils ont traité. 
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Louis XI. 

Holà y Capitaine ^ des gardes ! (^Lcs gardes 
tntnnt. ) Qu'on ^lette ces traîtres dans le^ 
deux cages de fer dont ils jil'ont donné Tidée 
& fourni le modèle ^ & nous verrons enfuite 
ce que j'ordonnerai de leur fort. 
Le Cardinal d'Albi. 

Nous fommes perdus ! 

Le Cardinal de la Balue, 

Ah , c'eft fait de nous ! 
Le Cardinal d'Albi. 

Pour 1 amour de Dieu , lire , au ^ moins reC- 
peôez notre caraftere* 

Le Cardinal de la Balue* 

Vous qui êtes fi dévot à la vierge Marie , 

au nom de la Mère du Sauveur ^ en faveur 

delà religion » faites grâce à notre perfonne 

iacrée. 

Louis XL 

Qu'on les ôte de ma préfence, 
( Les gardes Us tmmenenu ) 
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SCENE xxx:i. 

LOUIS XI, ROCHEFORT. 
L <> u I s XI. 



O. 



'uELLE tTiiiii!biif , • Avec tout cç que jd 
fouffie^ me faut- 1 encore un furcroît de pei- 
nes^!... Quoi, des caidHiaux, au feîn de 
ma cour , iiie jouer ainfii ! . . • C*en efï trop, , ♦ 
Que je fiii'^ nialh'iiireiix ! De tous cStés on 
aJttcute à mou ;'u:oiïtë ; je fouffre des dou- 
leurs inoui-s, & mes miniftres me trahiflent 
dans les cours étrangers ; mon parlement s'op-' 
pofe à mes orJics. • • Ma's je fuis le maître^ 
& je veux être vengé, •• Allez les faire arrê» 
ter tous , avant qulls aillent pîus loim 

RoCUEFORT. 

Permettez-moi , fire , de vous repréfenter 
en fidèle (\\\t: . tju'il y a beaucoup de danger, 
pour l'honneur de votre couronne ,. à vous 
comporter avec cette violence ; & quand 
V041S écraferiez toute la maglflrature d un feul 
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coap ^j'ofe vous affurer que \c"e autorité 
n'en devîendroit pas plus grande , parce <ju'ii 
vous faudroit recréer -d'autres co^ps à leur 
-place , qui dans Toccafion morrrrroient en- 
core plus de rélîftance- L'î)c.>: cu. <jue ces 
nouveaux magiftrats a^:tacheroient à i'ontre- 
ialancer vos volontés pour mériter raffeOion 
des peuples, 'dont Teftime «ft cjiielquefois 
plus recherchée que celle c!rs rois , les feroit 
^ller plus loin que les premiers ; tont ce qui 
eft intérefle à la inagift.afire lacluelle (au- 
rcîrt toujours trouver des occôfions de lutter 
contre k trône : on appelleroit fans ceffe ce 
changement une perfécution , un attentat à 
la forme du gouvernement nionarcbique. 
t o u i 5 X L 
Eh bien , fuifqu'il eft aînfî , H qu*on n*au- 
TOÎt pas îxieilleur marché des nouveaux venus , 
iallez, 6c faites-leur telle répoife que a^ous 
jugerez convenable. ( A voix bajje, ) Mais je 
me fouviendrai de cela ; ils me ie paieront 
en tems & lieu. ( Baïfant fa pi lu Fizrge de 
plomb.*) O bonne Vierge , aide - m..i dan* 

H iij 
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mes foucis ! De ma vie je nVi fenti plus d'ia- 
quiétudes ni de plus cruels tourmens. • • i 
Maudits magiftrats \ * f . Oh ^ que le famt ' 
homme n'arrive ^triU ••• Que mon impa* 
tiençe eft grande ! 
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SCENE XXXII. 

Ï-OUIS XI, ROCHEFORT, Uîf 
OFFICIER, 

Un Officier, 

i3lRÇ y les dëputës de la SuiiTe demandent 
^ vous préfenter leurs hommages ayant dç 
irçpartir, 

^ Louis XL 

Je ne veux voir perfonne. Qu'ils partent, 

RoCHEFORT, 

Sîre , ces peuples ont à cœur les plus pe-? 
tîts témoignages 4e bienveillance; c'eft une 
république naiiTante , que la France , dans la 
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fuite 9 ne fera pas fâchée d'avoir pour alliée , 
vu fa pofition entre TAllemagne & l'Italie. 
Après le grand mécontentement que les 
Genevois ont témoigné fur la détention du 
prince de Sans- Terre , il faut leur accorder au 
moins quelques civilités , en renvoyant ces 
sunbafTadeurs. 

Louis XI. 

Te détefte tou^ces républicains-là ; ils don* 
lient un très - mauvais exemple aux autres 
nations. Je voudrois fur-tout que mes fujets 
n*ea entendiflfent jamais parler. Non , je ne 
veux point les voir. J'ai des traités avec eux ^ 
îl eft vrai j pour mes intérêts particuliers ; 
mais au fond j« les abhorre comme des peu- 
ples rebelles , dont Thifloire eft fcandaleufe ^ 
& je voudrois pouvoir en anéantir la race. 

Rochefort. 

Votre volonté foit faite 9 fire • • • Mais ils 
répandront fur la route que vous êtes ii ma^ 
lade qu'ils n'ont pu avoir audience en venant , 
prendre congé de votre majefté. 
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L o u ï S X L 
VoiîS avez raîlbn ; votre réflexion cft 
î>onne. • . Qj*Hs me voient feule)«ent ; ils ne 
pourront pas dire que je fuis à toute extré- 
mité , comme on affeôe de le répandre. Je 
coniens à lesreccvoir, mais pour un inflant; 
Allez , qu'ils entrent. • • ( Sefaifunt couvrir du 
manteau royal, ) Suis-je bien ainfi 'i ... Enve- 
loppez moi. De loin Hs ne pourront lire fur 
mon vifi?ge. ,.• Tenez -^ous a cette diftance ; 
que Jès gardes quj vpus accompagnent ne 
you5 paffçnt point... Approchez j vous autres ; 
fait/îs un rempart, & qu'on m'éloigne jufqu'à 
cette porte. . .{On recule U Roi. ) Capitaine ^^ 
rangez en bon ordre tout votre moade. . . f 
( Le Roi efi porté jufquà la porte ^ trifcuri de 
pqus ffs officiers. Les /Suijfes cntnnt 9 p^^çé^f 
4e gardes.) 
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s CE NE XXXI IL 

lOUIS Xf, ROÇHEFORT, LES DÉ- 
PUTÉS SUISSES, OPFICIERS , GAR- 
DES. 

Un des Députés. 

OùeftleRoi? 

Un Officier. 
Voyçz^le d'ici , & adreffez-luî votre com^ 
plîment le plus court que vous pourrez. 
AUTKE OFVieiEH, ^ arrêtant Us Députés, 
On ne paffe pas plus avant. 

Le Député, à voix baffe. 

Oh , que de précautions & de cérémonie^ 

pour parler h un homme ! 

Le mêm e Of^figier. 

Allons , dépêchezfvous : fa majefté attend. 

Le Député,^ fon voîjîn. 

Tout cela m'a fait oublier mon compli* 

ment^ 

A u T n E D E P u T é. 

Cétoit bien la" peine d'en taire un ! DIs« 



iiî L A M O RT 

lui tout fimplement pourquoi nous fommes 

ici. 

Le Député* 

Tu as ralfon. ( Haut. ) Sire , nous venons 
pour vous faire nos adieux , & prendre congé 
de votre majefté, Taffurant que nous autres 
SuiiTes &: bons alliés , les Six Cantons ,Iui de- 
meurerons attachés , autant que rien ne fe pa(^ 
fera contre les traités conclus entre nous ; & 
c'eft ce que nous defirons de tout notre cœur, 
( Le Roi fait un Jigne. ) 
Un Officier. 

Cela fufHt. Sa ma)efté vous difpenfe du 
refte. Vous pouvez vous retirer, 

ROCHEFORT, aux Suijfes. 

Sa majefté m'a chargé de vous répondre 
qu'elle vous fera toujours attachée , comme 
à de bons & fidèles alliés. ( Le Roi étant déjà 
rentré y Us portes fermées , Us gardes erudehors , 
Rochefort va rendre fa réponfe au parUment 
dans Us autres falUs , & Us Suijfes refient 
feuls fur la fcene. ) 
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SCENE XXXIV. 

LES DÉPUTÉS DE LA SUISSE. 

Un Suisse* 

JLj*AS - tu vu , camarade ? 

Autre Suisse. 
Ma foi non ! Il étoit perdu dans (es gardes. 

U N S U I s s E. 
C'eft donc là notre nouvel allié ! 

Autre Suisse. 
Voilà donc ce que c'eft qu'un voï ! . t . Je 
n'ai vu que fon manteau. 

Un Suisse. 
Comme il eft gardé! 

Autre Suisse. 
Comme il a l'air d'avoir peur ! 
UnSuisse. 
Comme tout le monde tremble fous lui! 

Autre Suisse. 
lis ont tous Fair d'être fes efdaves. 

Un Suisse. 
^s-tu vu ces gîirdes , dont les yeux ne 
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lious quitiotent pas ^ & dans les cours <ts 

gens qui traînent des boulets à leurs pieds de 

peur qu'jls ne s*€nfuient? 

AuTHE Suisse. 

Mais ce lieu eft une prifon afFreufe, • • S 

Et il y demeure! 

Un Suisse. 

Oh, que je feroîs donc fachë d'habiter 

un pay^ comme cehii - ci !.. O nos montar 

gnes, nos montagnes! 

AuTHE Suisse. 

Nous avons bien fait de nous délivrer , & 

de nous gouverner nous - mômes. Quelle dit 

férence de notre peuple à'celui que nous 

voyons! 

Un Suisse. 

Verfons jufqu'à la dernière goutte de notre 

fang pour la liberté». Ceft ici qu'on apprend 

à la chérir. 

Autre Suisse. 

Je regarde ce pays pour la dernière fols } 

jU certes je m'en fouviendraî. 

UnSuisse. 

Nous en parlerons tous à nos enâns, ^ Ils 



DE LOUIS X L iftj 

fc prennent par la main. ) Amis , 'c'cft ici 
fur-tout que nous devons fèntir le prhs de 
notre bonheur ^ & le fruit de notre bravoure^ 

Un 0';î'ïflCIER, arrivant. 

Sortez , meffieurs ; on ne parle pas fî haut 
ki; on ne %y raffemble point en grouppe. 
( lUfontm. ) 

SCENE XXXV- 

( Le théâtre repréfente une falle voijiru de la 
chambre du Roi. ) 

LE D A I M, DO Y A C 

LEDAIMyi voix hajje. 
\ ^ E Roi n'eâ pas bien. . • Je Pai remarqué. 

D O Y A C. 

A vous dire vrai > je fuî^d'une inquiétude 
mortelle fur fon état. 

L E D A I M. 

S'il continue à décliner ainfî ^ il eft impo(r 
I fible qu'il aille loin» 

D o Y A a 
Je frémis y quand je petife qu'il peut s'étein- 
dre d*un moment à l'autre. 
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L £ D A I M. 

Ah , mon cher Doyac, que deviendrions* 
nous! 

D o y A. c. 

Je vous avoue que j'appréhende fort yfl 
nouveau règne ; nous fommes fi bien fous 
celui-ci ! 

L E D A I M. 

Ceft pour nous le meilleur roi que nous 
puiffions jamais deiirer. 

D o Y A c. 

Nous ne pouvons que perdre au change-' 
ment. 

L £ D A i M. 

Nous avons tant d'ennemis ! 

D o Y A €• 

Il faut nous unir contr'eux > M«Ledaimf 
prendre nos précautions , &c nous confulter 
afin de nous foutenir par toutes fortes de 
moyens en cas d'accident. 

L E D A I M. 

Oh , de grand cœur ! Il n'y a qu'un pas iJe 

la faveur à la difgrace. Nous venons de voir 

■ 1 
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la chute de ces deux cardinaux. Qui Tauroit 
imaginé ! Cela prouve bien que l'efprit àfx 
Roi commence à tomber. 
D o Y A c. 
Ceft le chancelier qui leur a joué ce tour. • • 
Il a pris rinftant où le Roi étoit mai. 

L E D A I M. 

Ceft un mauvais chancelier, celui -là; il 
cft porté pour les parlemens & le peuple. • • 
Le Roi ne connoît pas Tes intérêts en l'écou- 
tant. 

D O Y A C. 

Et les nôtres en foufTriront beaucoup^ 

L £ D A I M. 
Il Ëiut tâcher de perdre cet homme -là 
abfolument. 

D O Y A C. 
JVi déjà gagné du monde : je cherche des 
accufations ;& pour peu que vous fécondiez..» 

L E D A I M. 

Pouvez- VOUS douter de mon zèle? 

D o Y A C. 
Oh ! nous machinerons heureufement 
enfemble. Je vous je garantis perdu avant peiu 
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SCENE XXXV L 
ACTEURS PRècfeDENS, TRISTAN.^ 
T R I s T A N , y »i arrive dun air empreffc. 

JVLessieurs y le faînt homme de Catabre 

efi arrivé! 

D O Y A C, 

François de Paule } 

T R l s J* A N. 

H entre en ce moment dansi le château ; Je 
cours réjouir fa majcfté de cette bonne nou* 
velle. ( // pajfcpar la porte de la chambre 
où efl U lit du Roi. ) 

SCENE XXXVII. 
DOYAC, LEDAIM. 

L £ D A I M. 

J E fuis fort aife de cette arrivée ; je reprends 
refppir, 

DOYAC. 
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D o Y A a 

Quoi ^ vous auriez confiance au pouvoir 
de cet hermite ? 

L E D A I IVt. 

Pas plus qu'un autre ; mais j'efpere que (a 
prëfence parlant à Timagination du Roi , pro- 
duira un changement favorable. On a vu dcs^ 
malades fe rétablir uniquement parce qu'on 
avoit (àtisfait à leurs idées bizarres. 
D O Y A C.' 

S'il pouvoit opérer cette merveille j je 
me vouerois pour toujours à lui. 

L E D A I M. 

Le voîcîé 



S CENE XXX VIIL 

FRANÇOIS DE PAULE , accompagné des 
Officiers du Roi , LEDAIM , ÛOYAC 

D O Y A c. 

JVloN révérend, on eft allé avertir le Roi , 
qui depuis long-tems vous délire. 

I 
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François x>e Paule. 
Que de barrières ! que de gardes ! que de 
portes avant de parvenir ici! Sommes -nous 
enfin dans le lieu où ]t dois voir le Roi ? 
L E D A I M. 

Oui , mon révérend ; il n'y a plus que iîx 
portes pour arriver jufqu'à fa chambre à cou* 
cher 9 fx. bien peu de perfonnes ont la per«- 
miffion de pénétrer fi avant. 

François de Paule. 

Uaîr qu'on refpire ici ne "me femble pas 
pur ; ces murs font bien épais ; ces barreauit 
de fer interceptent le jour ; les rayons du 
foleil n'y deicetident point* Je crois qu'un 
malade fe trouveroit mieux dans une plaine » 
qu'enfermé dans des appartemens. Une grottet 
ou le verd feuillage d'un bofquet , feroient 
beaucoup plus falubres que l'intérieur de cet 
énorme tas de pierres. 

D o Y a c. 

Comme fon encolure eft finguliere î 

L E D A I M. 

Il a Talr bon homme. Il ne fera pas fortune 
ta. 
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SCENE XXXIX. 

ACTEURS PRÉCÉDENTS, TRISTAN. 

Tristan. 

^A majeftë rient au • devant du révérend 
hermîte. Elle veut être feule avec lui , & 
m'ordonne de faire retirer tout le monde. 

D O Y A C. 

Nous auijl } 

T R I S T A N. 

Oui , tous abro}ument & fans, diftinélion, 
( Il fort avec eux & ferme la porte.^ 



SCENE XL. 

FRANÇOIS DE PAULE , feut. 

JVLe voici donc dans ce palais qui répand 
Ja terreur dans les contrées les plus lointai- 
nes. Je vais voir ce Roi qui m appelle , & de- 
vant qui tant de mortels tremblent & s*humi- 

I i) 
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lient. C'eft donc là ce qu'on appelle régner ! 
Quelle lugubre enceinte ! • 4 . Quelle ame 
pourroit y goûter le repos &c la paix ? 

SCENE X L L 

FRANÇOIS DE PAULE, LOUIS Xl, 

fouttnu par CoSitr & par la corraejfc de 
Btaujm. 



o 



Louis XI. 



vous, après qui je foupire depuis lï 
long-tems , faint homme , ami du ciel ! rece- 
vez lliommagede mon refpeâ. (^Ufcpfof*' 
urne à fes pUds,^ 

François de Paule* 
Que faites - vous ? Relevez-vous , Roi , & 
dites ce que^ vous me voulez. ^ 

Louis XI, toujours à genoux & proflerrU 
jufquà terre. 
Voyez Pétat de maladie fous lequel mon 
corps eft afFaiffé. Un inftant p'us tard i*alIois 
périr ; mais c*efi vous qui me fauveiez. Plus 
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mon mal eft grand , plus ma guérifan vous 

couvrira de gloire» 

François de Paule. 

Je ne vous entends pas 'bien , & ne puis 

vous ibuflfrir dans cette pofture humiliante ; 

c'eft devant Dieu qu'il faut fç tenir ainfi. I^àif- 

fez - moi vous aider, ( // ^ fouleve , & aidi 

des autres , le met fur un fauteuil qu^on ap^ 

proche. ) Soutenez - le , amener un fiege . . « 

Affeyez - vous. . . Vous ne pouvez ps^ vous 

tenir autreinent. , • , Vous me paroiiTez Ueti 

mal, 

^ Louis XK 

Eh ! touchez -moi 9 ou bien prononce^ 
quelques mots ; je reprendrai, hieritôt m^ 
vigueur, 

François de Paui,e^ 

Que mç dem^nde^-vQus , Roi ? Je fuis un 

homme 9 & non pas un Dieu, Je puis vous 

offrir des fecours fpirituels y potur ioulagec 

votre ame, v 

L o V I S X t 

|ç nç s^\x\ ppint trop vous importuner oi 
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Laifibns rame pour cette fois ; <Qngez feule* 
ment au corps : ordonnez à la douleur j à 
tous les ni<m3^ , d^en fortîr , & ma r^çonnc^Çi 
fance pVura point de bornes^ 

François de Paùle. 

Vous me parlez dç vous guérir ? De quel 
moyen voulez -vous que je me ferve pour 
rétablir des organes ufés » un corps décrépit ^ 
que l'art de la mfédecitie abandonne ? SI Dieu 
veut terminer vos jours , quel eft le morte^ 
qui peut changer Cçi décrets facrés? 
L o u I S XI. 

Vous êtes un folitaire fpéci^lemem favorifé 
des grâces dû ciel,& dont là piété profonde 
édifie la terre. • . Après tout ce qu'on publie 
de vous , il faut bien que vous ayez reçu lé 
clon des miracles. 

François de Paule. 

Des miracles ? ... Ah , je vois bien qu'on[ 
vous a abufé ! 

L o u I S X L 

Quoi , vous n'auriez point fait de miracles } 
Et comment donc prouver que vousagiffez 



/ 
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par refprit de Dieu, fi vous ne donnez aur 
cune marque pubtique que vous êtes "un 
homme eztraordinsûre ? 

François de Pauls. 
-^Roi, fortez de votre aveuglement. Nous 
Tommes tous pécheurs , & je n'ai dans ce 
monde aucun pouvoir furnaturel ; l'ordre 
établi par Dieu même ne fe dérange pas^ la 
voix d'une chétive créature; & quiconque 
a dit autrement eft un impofteur. . . Je fuis 
venu malgré moi 9 pour céder à vos inftances. 
Pes avis charitables &c des prières ^ voilà tout 
ee que je puis vous offrir. 

Louis X K 
Non y non , je fais bien ce que vous poiK 
vez Êûre. Votre renommée eft de trop bonne 
odeur» pour qu'elle ne foit pas le fruit de 
quelques miracles éclatans* Je vois que vous 
voulez m'éprouver avant de me fecourir , afia 
de voir fi ma foi eft enfaere^Oui^ je crois ea 
vous , ô faint homme i ayez pitié de Tétat oà 
je iuis ; les maux qui me tourmentent fonfc 
trop aQcahlans % pour f^ufit vous n'ea fi>ye9^ 

I iv 
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pas touché. Hâtez la fin de mon fupplice , 
bu du moins permettez que je jouiffe de quel- 
Cj>ies adouciflemens. Faites un quart dç mira^ 
cle feulement ; uniffez-vous à tous les bien- 
heureux du* paradis , dont je porte fur mci 
les précieux reftes ; emportez- le fur eux » afiii 
que je vous en décerne toute 1? gloire. Il 
nVa point de faint à qui je n'aie adreffé une 
offrande , & dont jeu'aie quelques parcelles ; 
il èiut bien que tout cela opère à la fin ; car. 
je n*ai jamais épargné l'argent ni les fondc^^ 
(ions pieufes. 

François de PavIi. 
Roi , y os prçmeffes , vos reliques , vo^ 
offrandes , tpu( yotre pouvoir , toutes vos 
TÎçhefles ne peuvent révoquer 1 arrêt di^ 
Maître éternel ;, je le vois eippreii^t d^ns vos^ 
traits jy rien ne peut vous (àuver de la mort. 

L Q u I S XI, tout tnmhlant. 

Ah , quVt-il prqnpncé 1 
La Comtesse DE Beauje a. 
On ne parle jamais d^ cela au Roi. 
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COCTIER. 
Il eft défendu de p'-qnonçer ce mot*là. 

François de Paule. 
Comment , on ne peut nommer la nioit 
devant un être mortel ? 

L o u I S X I. 
Eh , de grâce , ne répétez pas. • • Il me fem-s 
ble la fentir. Au noi^i de la fainte Vierge ^^ 
cardez- vous de répéter. . . • 

François de Paule. 
Quelle foibleiTe , & comme Thomme fe 
dégrade au terme des grandeur; humaines ! Je 
ne puis fupportçr ce menfonge orgueilleux j, 
inventé dans les cours ; je dois , en homme 
vrai , remplir les devoirs de ma mifQon; la 
charité m'ordonne d'avertir mon femblable à 
Tinflant où il defcend dans la tombe , où il va 
f ^btr Ton arrêt ; & comme un monarque a 
plus à rendre compte aux hommes & à Dieu 
qu'un (impie particulier , le confçil dok être 
donné d'une voix plus haute Se plus prompte» 
Ainfi 9 je vous le répète, Roi ,vous n'avez que , 
peu de tems à vivre , &: le jour du jugemçiU 
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approche. Interrogez votre confcience ; elle 
vous fera (éxxûx ce que vous avez à efpérer 
ou â craindre. 
La Co]ttT£ssB j>B Beavjeu. 

Mais, mon révérend) vous offenfez la 
najeflé fouveraîne! 

C o c T I E a- 
^ Jamais on n'ji ofé :parJer mnfi à un mo^ 
narque. 

François de Paule. 

Adieu, Roi. Je me retire, puifque vous 
n'êtes pas difpofé à m entendre. Votre état 
eft férieux ; malheur à vous » fi vous n'apper* 
cevez le danger qui vous menace ,.& fi vous 
ne rentrez en vous-même. Quant à moi, )e ne 
puis diifimuler la vérité* Sachez que la plus 
grande marque d^une confcience endurcie & 
qui oublie Dieu , eft Tindifférence du pécheur 
qui pénfe ne jamais mourir , & qui éloigne 
cette idée pour fe livrer à une fécurité Êitale« 
Dieu redemande la vie ausc rois comme aux 
autres hommes. Eh, que deviendroient les 
pauvres hiMmûns , s'il Q*étoit pas une heur^ 
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OÙ vous deve2 être jugés par celui qui vous a 
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S CENE XLIL 

LOUIS XI , LA COMTESSE I>E BEAU^ 
JHEU,COCTIER. 

L o u I s X L 

Xl me biffe dans la terreur... Et qulionc me 
guérira l . • Nfais }e ne fuis pas £ mal 9 n'eft** 
il pas vrai ? • • • Dites-'moi , drtes-moi • • • je 
donnerois la moitié de mon loyaume pour 
me fentir un peu mieuxé>( A CçSicr, ) Vous 
me tirerez de là, médecin ? vous me Pavez 
promis. 

C o c T I E R. 

Je fonge à de nouveaux remèdes ; & fi 
vous faites exaâement tout ce que je vous 
recommande. • • 

Louis XI, 

O mon fauveur , )e yQus devrai la vie ! 
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Ouï , je ferai tout ce que vous me prefcri- 

rez. . . Eh , ne fais^je pas tout ? • • . GuérîfTez^ 

moi ; )e vous donnerai ce que vous voudrez. 

La Comtesse deBeâujeu. 

Sire 9 voilà trop long-tems que ce mëde-. 
cin promet de vous guérir & ne vous gué» 
rit point ; fa fclence eft trop incertaine pou; 
que des jours auflî précieux à Tétat ne dé- 
pendent que de lui feul. S'il eft fi fur de (t% 
remèdes > qu'il ofe me répondre de vos iours 
fur fa tête ; il le &ut. • • Parlez en ce moment , 
Coâier , & voyez fi vous voulez prendrç 
rengagement folemnel de rendre la fànté au 
Roi , ou de perdre la vie. 

C o c T I E R. 

Nous ne pouvons répondre de la guéri fon 
du mal que conditionnellement ; il faut que 
la nature nous féconde ; & quand elle eft re-t 
belle à un certain point , la fcience & les re- 
mèdes ne peuvent combattre ks maladies 
çnracinées. 

^A Comtesse de Beaujeu. 

Allez ji allez dire s^u faint homme de c^\\ , 
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revienne fur Tes pas ; dites - lui que le Roi 
eft difpofé à l'écouter, qu'il le ftipplie de 
revenin ( Lt Médecin fc retire. ) 

• " ^ ' 

SCENE XLIIL 

LOUIS XI, LA COMTESSE DE 

BEAUJEU. 

La Comtesse de Beau jeu. 

J\loN père , écoutez votre fille ; elle eft 
touchée de rafpeft vénérable de cet hermîte : 
il femble envoyé par Dieu même > & votre 
..état me fait trembler. 

L o u I s X I. 

Cruelle fille , que m'annonces-tu ! 

La Comtesse de Beaujeu. 

Ceffez de vous confier à ce médecin , qui 
abufe de votn| confiance , fans vous apporter 
le moindre foulagement. 

Louis XL 

Je ne fuis donc pas bien ?.. 

La Comtesse de Beaujeu.' 

Vous n'êtes pas en danger ; mais abandon. 
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nez- VOUS plutôt au faiot honamCf & preffez* 
le de Êdce va miracle. 

L o u i: S XL/ 
Où efl mon médecin , où eft mon mëde«- 
cin ? où eft le faint homme ? • • Que tous deux 
ie réunifient pour chafler ma maladie. 
La Comtesse.de Beaujeit. 
Le premier eft un impofteur j j'ai vu 
comme il s'eft troublé... N'efpérez rien de lui* 
L ouïs X L 
Qu'ils viennent tous deux ; je le veux* . ; 
Qu'on ne m'abandonne pas ; on me laifTeroic 
mourir. 



SCENE XLIV. 

LOUIS XI, LA COMTESSE DE BÇAU- 
JEU, FRANÇOIS DE PAULE,COC- 
TIER. 

Louis XI, voyant François de PauU, 

POURQUOI m'avez - vous délaiffé , 
vous en qui j'avois placé mon dernier efpoir ? 
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Qu*aî-jc fait , pour être ainfi traité? Vous avez 

accordé vosfecoursau dernier des hommes ^ 

& moi qui fuis roi f vous vous refufe^ à 

mes prières ! Pourquoi ne me guéiiflei- 

vou$ pas ? Qui vous repouffe loin de moi f 

Dëteftez- vous mon trône ou ma perfonne ? • • 

Point de médecin dans mes états , qui puiffe 

me foulager. Point de faint qui faffe des mi« 

rades. Ne puis-je payer ce que Ton fera pour 

.moi? 

François de Paule. 

Roi 9 ordonnez qu'on me laiffe feul avec 

vous. 

Louis XL 

J'y confens. Ceft pour la première fois que 

)*accorde cela. • . Retirez - vous tous. ( La 

Comttjji & CoHur fortent avec Us gardes. } 

SCENE XI^V. 
LOUIS XI, FRANÇOIS DE PAULE. 
François de Paule » aprU un JîUncù 

XvOi , il n'eft plus tem» de feindre » ni ^ 
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diffimuler; l'heure eft venue, qu'il faut ou- 
blier cette majefté fragile , cette autorité que 
les hommes vous ont confiée pour régnée- 
fur eux. Votre corps épuifé va tomber eiï 
poufSere ; ne vous en occupez plus , car 
fes douleurs vont finir avec fa dfiTôIùtion. 
Mais les douleurs de Tame ont une autre du- 
rée , ne vous y trompez pas : votre ame ne 
périra point ; & foulevée contre vous , elle ' 
peut faire votre fupplice éternel . . Je viens 
vous aider , comme tnon frère , à franchir ce 
redoutable paflfage qui décidera wotre fort à 
venir. C'eft la charité , le premier devoir de 
Thomme jqui m'impofe.la loi de vous parler 
ainfi. Roi mourant ^ toutes les grandeurs qui 
vous environnent vorit Vous échapper ;mais 
fàvez-vous ce qui vous oppreffe ,.ce qui vous 
empêche de refpirer & de fouffrir vos maux 
patiemment ? C'efl le poids des iniquités qui 
pefent fur ifne ame où le remord n'efl pas 
encore éteint. Ce remord vengeur & falu- 
taire eft le dernier cri ' de la confcience , ce 
juge incorruptible qui s'élève contre nous , Se 

nous 
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nous punit iufques fur le trône : c'eft le der* 
mer avertUTement que le cîel vous envoie ; 
humilîei-votts ; le diadème ne fauve point des 
profonds retnordi ; heureux encore de tes 
feMîr ! Rentrez dans ce cœur rempli de for-^ 
faits , pour en découvrir la iburce 6c y placer 
le repentir 9 premer gage de la réparation 
inévitable que vous devez aux hommes^ Le 
venin do crime a ulcéré Tintérieur de votre 
ame y al^urez le crimes Êiites-en Paven écl»* 
tant 9 ÊRis lequel fon fouvenir deviendra inef^» 
hipiAty &.dépofera contre vous (kns Téter-* 
nité. * . Examinez votre vie 9 erpolez-ta touffe 
entière à Toeil de Dieu qui en fonde les plus 
fecrets replis ; pcivenez h$ )ugemens ; que la 
vcMX do repentir foUicîte fa clémence. Roi 
mallieureux ! vous o'a vgz plus qu*un inftant 
pour éteindre £1 foudre. 

V. o u i 9^ XI. 

Quel fFemiffemcnt s*e(l emparé de moi ! Je 

tremble » & rC(^ lever les yeux. . . Il m*inf- 

pire un fentimcnt qui m'étoit jufqv'alers in^ 

connu. Comme fon front m'interdît ! comme- 

K 
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fa voix m'en impofe ! ... Je ne puis me dé- 
fendre d'un refpeâ involontaire. • • • O vous 
qui prenez tant d afcendant fur moi , homme 
fans doute fupërieur & animé de refprit de 
Dieu ! épargnez-moi ; n'oubliez pas qui je fuis. 
François de Paule. 

Vous êtes un homme que la naiflànce a. 
placé fur un trône , où depuis vingt-deux ans 
vous faites des malheureux, fans cefTer de 
l'être vous-même. Ces reliques , ces pèleri- 
nages font autant de preuves de vos craintes. 
Oui, vous devez craindre , pour peu que 
vou% portiez vos regards fur l'emploi de vos 
Jours. 

Louis XL 

Dans le rang où )e fuis, n ai- je donc pas 
quelques privilèges fur les autres hommes ? 
Les rois ne méritent-ils pas des indulgences, 
particulières , pour le fardeau pénible , remis 
entre leurs mains ? Ne devons- nous pas 
enfin attendre un plus large'pardon de la Di- 
vinité , nous qui fommes fon image fur la 
terre? 
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François D£ Paulé* 

Qu'ofez- vous dire. Roi ! Quel orgueil 
Infenfë I Vous , Un mortel fôible 9 pééhôur i 
abandonné à des paffions petites Se drueltes 4 
ôfere^ - Vôui vous rapprocher de cet Êtr^l 
fuprême , Votre! fouverairi Juge ? • * * * Plu§ 
Vous aviez de pouvoir (Ur la terre 9 moitis 11 
Vous fera pardonné d'en avoir abùfé. Toutes 
tes dévotions ne fanâifient pas une aftie ((m\U 
lée dé vices ; l'image du fàng verfé Vous fuif 
par-tout, & les cris de ceux que voUs âve^ 
perfécutés inhumainement ^ étouffent votrd 
prière craintive. 

L Ô û 1 s Xt 

Mais ^ ceux dont )'<û difpofé étoient ttàéê 
fii]ets : n'avois - je pas droit d'ordonner d'euii 
pour des raifons d'état } 

François dé Pavle< 

Dites plutôt , pout Votte îrîtérêt aveuglé 
ht perfonneK Vous avez méprifé l^s Idix^ 
vous les avez outragées. Aviezjvous le' droit 
d'immoler à de amples alarmes , la jufticé # 

K ij 
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i'humjLfiiié ? Etîez-^vQus donc le Dieu de là 
terre Çc de$ hommes , pour feur inpofer ce 
joug arbitraire & pefent? Jjçs hommes vous 
avoicnt-iU dit :<< Tu no^s emprifojwcrasà ta 
>> volonté y tu nou5 égorgerai f tu érigçraç cri 
s^ loix facrées te$ moindres fentaifies ^ tu nous 
>► écrafçras comme Tinfedle , dès quç ton or-» 
^ gueil fera Weflîé, • • » Roi , qui allezi bien* 
tôt difparoître > votre propre frayeur vous 
içcafç ÔC vous révèle rabfurdité de ces cri* 
minefles prétentions. B n'eft jrf^s tems de fe 
Evreif aux menfonges, voici le jour de la 
vérité. Soulagez- vous de cette maffe d^nif 
quités qui vous pefe \ laiiTez échapper des 
aveux trop tardTfs , îî èft vrai, mais qui peu- 
vent défarmer la colère divine. Courbez fous 
cette main irritée votre tête coupable ; criez- 
hir vos for&itSy afin d'obtenir^ s'il fe peut, 
miféricorde. 

L O U ï S XL 

Mille terreurs mVgiteht à la fois. Hébs ! je 
vois revivre toutes ks iihages que j^ai tâché 
en vaîn d'çfiacei;; elles m'environnent de 
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leurs formes hideufes & fanglames. . ; Dieul 

je crois avoir devaat les yeux* I9 premiers 

viftime que je fi» fecrétement ^ifparoître^ 

avant de parvenir au trône. •«•Mon per^ 

eft là, qui tourmente ina vue; ie le vqi^ 

me maudiflfant; fe laiifant mourir de faim^ 

ikns la crante que je n'euffe mêlé du poir 

fon à Tes alimens. ^ . Il ,meurc dans la dou« 

leur , déteâant le jour de ma naiiTance. » • 

{JfJnfiUnu. ) Après lui , vient inon frère que 

la jalottfie me fit perfécuter , Se à qui je fis à 

ia fin donner b mort : cette mort m*en« 

traîna i £iire couler le faftg, p(>ur pouvoir 

}oiur 'en paix de Ce premier forfait» • • Que 

4is^je en paix I je me fuis bien abùfë. « * /c 

les vois tous avec d^ yeux meniiçans, (t 

prefTer auprès du corps de mon fi-ere. « « Que. 

jde viâimes illuftres s'élèvent dedeflusTéçhap 

Êiud y malgré la hache qm a tranché leurs têtes ! 

Leurs cheveux hériiTés me glaçtnt d'horreur » 

6t font drefler les miens* » * Le duc de Ne**- 

mours me rejette 1^ (ang qye je fis couler 

fur i^s en^s ^ il tpe fei^ble moi-même er^ 

iSi. iij 
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-^tre couvert. Eft-ce que ces terribles ima- 
ges m^accompagneront toujours ? 

François de Paule> 

Qui peut les ef&cer , tant que la Juftice di« 
vïhè ne fera point appaîféc ? Voilà le premier 
châtiment , que fa main vous impofe ; vous 
î'avez mérité , jugez-vous vous - même. Mais 
fromment , malgré votre confcience , avèzt- 
VPiis pfé accumuler tant de crimes d 

L o u I 3 XL 

J'^i toujours compté fur un bon pçcç<^vi^ 

F RANG QI S DE Pau LE,' 

Pécheur fuperfiitieux & non moins bar^ 
bare ! qui a pu vous infpirer des îdées au(fi 
fynffiès , auffi injurieufes à la Divinité ? Vous 
D*avez point tremblé de Toffenfer , imagi-i 
Rant fans doute pouvoir ladéfarmer unjoup 
par de vaines démonftrattons. C'efllà le corn* . 
ble dé Faveuglement 1 Prince infortuné , dans 
quelabyme êtes-vous tombé ! 
Louis XL 

Mais avec la confeffion » ne puis - je paai 
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toujours compter fur rabfolution ? Il n'y a 
point de prêtre qui me la refufe , qui puiffe 
même me la refufer. Or, je vous préviens 
que je fuis déjà abfous de la plus grande par* 
lie de mes fautes. 

François de Paule. 

Quel homme ofe abfoudre ? , • . Ceft à 
Dieu feul de pardonner , & tous les crimes 
font Vivans devant . (^% regards, 

L o u I S X L 

L'abfolution a'eft - eHe pas Taffaire da 
confefTeur ? U répond de tout : ne fuis-je pas 
délié , quand il a une fois prononcé \ab^ 
folvo te. 

Francoisde Faule. 

Qu'entends-jè ! O Roi , iS vous perfifteç 
dans cette erreur funefte, tremblez f . . . 
Non , vous n'êtes point abfous ; & votre cœur 
dément tuuméme le iigne de la réconcilia^ 
tîon 5 que vous croyez avoir reçu. Vous èitS'^ 
vous repenti profondement ? Avez -^ vous 
téparé une partie de vos crimes ? Avez - vou& 

K Iv 
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jfenti renaître la paix dans votre ame ? Êtes- 
vous tranquille avec vous - même ? Pouvez- 
VQUS lever vos regards avec confiance vers le 
tribunal de Dieu , votre juge ? Aucun trouble 
n'empoifonne-t^il votre vie ? ... • Non , vos 
péchés ne vous font pas remis , le fouvenir 
de vos forfaits vous pourfuit encore ; âc c'eft 
une preuve que, loin d*étre effacés, ils s*éler 
Vent contre vous. Rien n*efl encore expié ^ 
fy, vous ne pouvez &uver votre ame de 
l'examen rigwreux qu'elle va fubir , qu'en 
laifaot autant de l^en que vous avez f^t 
. ^ mal. Troi^ mots proiuMicés par un prêtre 
complâlÊint , ne juftiâerpnt jamcùs un cceur 

coupable. 

L o xî I s. XL 

Quoi , je ne fuis pas encore abfous ? .^ .Eh 
bien , faim homme , étende? fur moi la main^ 
(tc effacez mes crimes. 

François p e P a u l e. 

Pécheur couronné» qui avez vécu dans 

lerreiir Se dans Tignorance »')e frémis fur 

) vous ! Hâtez - vous de fortir delà £inge de 
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ces idées abfufdes. Nul mortel n*a le pou* 
voir 4*effi6er les taches dont votre tmieft 
.ibiiîUie ; ^lles ne peuvent ëcliaf^r k VœX 
de l'Eteroel 

Louis XL 

l'en frémis !« • . CmumeiH échapper \ oe 
Juge fuprloie ? Oui , fe me fens bien petk 
devant lui..» Hélas! )e me fens mourir; je 
foufTre devance un fupptice qui m'étoit ea-. 
coreinconntt^,.Ah,(|uedois'-)e faire! 

FraWÇôïS de PAttÈ. 

Supprimer les impôts écra/âns y qui foulent 
vos malheureux peuples ; révoquer des . loîx 
injuftes, diftéés par des hommes avides; 
Élire fortir des prifons tous ces infortunés 
enlevés par des ordres arbitraires. 

L p u I s :^ L 

P^ Ici plufieurs fouterreins» où font des 
prifonniers ; mais je vous avertis que ce font 
dês prifonniers d'état* 

François dePaule, 

Ou plutôt de vos vengeances! 
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Louis XL 

Je redens les uns depuis long-tems dans 
des cages de fer ^ les autres dans des cachots 
creuTës fous ces tours ; mais fi je les délivre ^ 
je crains qu'ils ne divulguent par toute la 
France ce que je leur ai fsk endurer : ils 
perfuaderont aifëment de leur innocence ^ Sc 
mon nom (èra couvert d'opprobre. 
François de Paulb. 

Quoi , vous avez abufé à ce point du pou* 
voir qui vous ëtoît remis ? Vous avez en- 
feveli des hommes vivans ? Vous leur avez 
fait fentir un efclavage pire que la mort ? Ce 
folçil qui vous éclaire y ne vous reprochoit-il 
pas 4^voir intercepté à votre femblable fe$ 
rayons bienfaifans ? De quel droit Tavez- 
vous privé pendant (a vie , d'un air libre & 
pur ? Vous êtes indigne de le refpirer , après 
cette violation de la juftice & de rhumanité ! 
Comment avez-vous pu goûter un feul mo- 
ment de plaifir, ou de repos ,en fonge^At 
que de malheureufes créatures gémiffoient 
fous le poids de vos chaînes ? Voilà donc 
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pourquoi vous corrompiez les hommes avec 
Tor des impôts, pour qu'ils ferviffent votre 
tyrannie , pour qu*ils gardaffent vos prifôns ! 
Ah , que la royauté devient funefte , quand 
elle pefe de cette manière fur le genre 
humain ! 

Louis XL 

JVi cru cette rigueur néceffaire au main- 
tien de ma grandeur & de ma puifTance. 
François pe P a u l e. 

Voilà le langage de la cruelle politique , 

qui trompe les fouverains, & les endurcit 

pour leur propre malheur. U eft tems de 

réparer ces outrages feits aux h)ix divines 

& humaines ! • 

L G u I S XL 

Que ie foufFre ! 

François de Paule, 

Vous fouffrez , & vous diftez des arrêts de 
mort ? Vous (ouffrez , & vous armez des 
bourreaux } Il vous manque d^avoir paiTé ut> 
an dans ces fouterriens , pour frémir d*horreuç 
^ de pitié fur vos viâimes. 
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L o u I 8 XL 

Hélas y que dites- vous ! 
François de Paule; 

Ceft d'ici que vous ordonnez les empnr 
fonnemens. . «Eh bien » Roi , venez» & refpi-» . 
rez Taîr que ces malheureux refpirenl ; voyejt 
ce qu'ik foufFrem. Venei de ciô pas; que je 
vous conduire dans ces affreux cachots | pour 
y brifer leurs fers^ 

t o U I s XL 

Moi? 

Frakçoïs de Paule. 

Oui ; ou j'y defcends feul , fi vous ne m'y 
fuivez pas* Je trouverai ià un malheureux à 
confol^r y un jufte à raffermir ; &c X\ ma voi]|: 
ne parle pas à votre coeiir trop endurci , elle 
foulagera du moins quelques vjâtikies gépiif* 
lànt fous ces voûtes afFreufes* 
Louis XL 

Ah , que me propofez-vous ! Moi , defcen- 
dre dans des cachots , en letat où je fuis ! 
Moi, paroître devant ceux qui me maudiflent ^ 
& dont rafpeâ: me cauferoit un effroi inor-; 
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tel ! Ceft tout ce que je pourrois faire que 
d'ordonnet qu'ils foient mis en liberté. ^ 
François de Paule. 

Non , prince ; il faut voir par vos yeux 
leur déplorable fitùation ; il fiiut ordonner 
dé votre bouche leur délivrance^ afin que 
vos Ordres foient exécutés en votre préfence 9 
& que vous puiffiez eontemfriler le vifage 
de vos viâimes. Lturs regards vous en di- 
ront plus que mes paroles. Voilà le pre« 
mier aâe réparatotre. . . Vous héfitez , & dans 
ce moment peut- être un infortuné fe livre 
au défefpoir, appelle & hâte fa mort; c^eft 
un innocent qui va vous devancer devant le 
tribunal de l'Eternel , & vous y accufer. Vou- 
lez* vous augmenter le nombre de ceux qui 
'élèveront des plaintes qui feront écoutées ?• « 
Suivez^moi , ou je vous abandonne. 
Louis XI. 

Je ne fais à quoi me réfoudre. . . Tremblant 
& frappé. ... Ah , ne m'abandonnez pas ! 
François DE Paule. 

Pourquoi trembleriez - vous en fatiânt un 
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aâe de juftice ? Ceft au remord qu'il ap- 
partient de brifer votre cœur ; mais le remord 
même s'élève contre nous ^ quand ri ne nous 
conduit pas à une entière réparation. 
L o u I s X I. 
Efpérez^vous que cette démarche appaifera 
la vengeance divine? 

François de Paulb. 
La miféricorde de Dieu eft infinie : il 
ouvre Tes bras paternels à tout pécheur repen«- 
tant. • . Venez , foulevez-vous , prince ; j'ef^ 
père que Tafpeâ de ces tombeaux où vous 
avez renfermé des êtres vivans , vous impri- 
mera une horreur falutaire qui vous fera crier 
devant Dieu & devant les hommes , je fuis 
coupable , p implore mon pardon , je voudrois 
pouvoir recommencer ma vie ^ je dite fie mes 
aHions payées ^ & je dévouerai U$ momens 
qui me refiem\ à la juftUe & à t humanité y 
dont j'ai toujours méconnu les devoir si fa* 
crés. 

Louis XL 
« . Vous commandez^ & je ne puis qu'obéir. . , 
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Que fuis - je donc devenu ? Quel pouvoir ^ 
quel afcendant avez- vous pris tout-à-coup 
fur moi? 

François de Paulé. 
Ceft celui de la vérité , de la vertu , dont 
)e ne fuis que Tinterprete. Si les hommes 
étoient moins foibles , moins tremblans de« 
vaut 1 autorité , ils vous auroient tous parlé 
comme moi. Quoi! il ne s'eft trouvé per« 
fonne qui ait eu* le courage de. vous arrêter 
dans les routes fanglantes du crime ? 
Louis XI. 
Je n'avois jamais entendu parler ainfi. • ; 
Vous me promettez donc la guérifon , fi . • • 
François de Paule. 
Oui » votre ame fera guérie. . • Ne tardez 
pas davantage ! Les inftans font précieux. ( // 
U foidevc. ) 

Louis XL 
Comme vous êtes fort ! Vous me foute- 
nez feul f malgré votre grand âge. 
François DE Paule. 
Le dcfir de feryir mon prochain , de 
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VOUS réconcilier avec l>ieii , de vous (dkt^ 
fitîrd DiM bonn^ aôion avant de mourir , 
ine donne de nouvelles forces. . • OrdotH 
nez à vos gardes de m'ouvrir \t paflage« 
L o If I 8 XL 

Gipûaine des garctes ! ( Le Caphaiai cntH. ) 
Mairchea après m<» ftir les pas du (amt hom« 
flie^ ^ flûtes tout ee qu'il vous (fira. 
François dk Pauls. 

De&endez tous, avec moi dans les fou* 
lerreins de ce château» Qu^on aQiime des 
flambeaux. ( A Louis XL ) Vous ne me 
quitterez pomt ; nous devons remonter en- 
femble. 
( Pendant ai imtemtédU lafiettc nfià vmde. ) 
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SCENE XLVL 

( Le théâtre repré fente la chambre a coucher du 
Roi ; au milieu ejl un lit , fur lequel Louis Xt 
ejl à demi couche , foutenu par la comteffe 
de Beaujeu , 6* par François de Paule ; le 
Dauphin eflau pied du lit avec le duc d'Or* 
léans, les Grands du royaume , le ParU^ 
tncnt , les Mini flres , le Médecin , enfin toute 
la Cour en grand appareil. Des Hérauts 
d^ armes font de chaque côté du Ut, ) 

LOUIS XI, LE DAUPHIN, LE COMTE 
fit LA COMTESSE DE BEAUJEU, 
LE DUC D'ORLEANS, ROCHE- 
FORT» LE PREMIER PRESIDENT , LE 
PARLEMENT, FRANÇOIS DE PAU- 
LE, DOYAC, LEDAIM , TRISTAN , 
COCTIER, GRANDS DU ROYAUME* 

. & OFFICIERS DE LA COURONNE. 

François pe PAutB, à Coreilh 

de Louis XI. 

^nLccOMPUSSEZ , prince , le dernier afte 

L 
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dont nous fommes convenus. Achevez la xë^ 
paration qui feufe peut vous rendre cUgne de 
la clémence divine. 

Louis XI, * J^uru voix mourante. 

Princes de mon fang , & vous magiftrats ^ 
' que >*ai fait appeller pour affifier à moa 
heure dernière, foyez témoins de la petiteffe 
Àt la royauté au moment qu'elle échappe. . . 
Voyez ici l'homme à qui vous avez pro- 
digué tant de foumiffions , dont la nalflance 
a été célébrée par tant de réjouiilances y 
& dont le cours de la vie a été marqué 
par une fuite d*hommages. . • Bientôt je ne 
ferai plus , Se la mémoire de mçs crimes eft 
tout ce qui irefîera de moi. . • Ah , fi vous 
pouviez connoître tout ce que je fouffre ! . . ^ 
Une terreur inexprimable me faifit & àugrr 
mente à mefiire que j'approche de l*^éternité* 
François de Paul e. 

En réparant une partie du mat qife vous 
avez fait., ne défefpérez pas ainfi de votre 
Êdut. Dieu eft plein de miféricorde. 
Louis XL 

J'ai trop compté fur la vie^ fur cette graa^ 
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deur, fur œ funefte pouvoir qui me fut don- 
né. . .Pourquoi m'a- t- on laifle commettre 
tant de forfaits !Qae n*a-t- il exifté un tribu*. 
nal i où la jufte main de la loi m'eût arrêté 
dès le premier pas ! J'ai trouve des complices 
iaAs nombre ^ & prefque point d'oppofitions. 
J'ai traité refpece humaine comme un objet 
entièrement pafSf &? itifenfible.^ Le mal que 
)Vi voulu s'eft fait avec tant de facilité , que 
j'ai bientôt oublié tout femord^ 

La. Comtesse* 
. .Mon père , toutes nos prières^ . • 
L o u I s X I. 
C!eft en vain que je vous vois afiefter 
cette trlfteile apparente ; mes yeux font ou- 
verts, & je fais bien queje meurs détefié. 
L'indignation des hommes m'annonce celle 
de Dieu. .. Quel frémiiTement me coupe la 
voix ! .-. .Mes fueurs reviennent. . . Sufpends, 
Juge fuprême ! Vengeur éternel , arrête ! Je 
m'humilie fous ta main. *. Encore un mo« 
ment. . . Vous tous , écoutez ce que je me 
hâte d'établir pour le bien général.. . Qu'on. 

Lij 
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life mon 4dit. ( On lu un idit ^ui; révoque 
plujuurs abus & ordonne qu on ne pourra plus 
faire emprifonmr qui que ce foU fans être 
tmu de faire fon prochs fukvant Us loix du 
royaume & p^r Us tribunaux lég^iaus* ) 
La Comtesse 9 à PoreilU de Louis XI. 

Ah 9 firç 9 qiielle atteinte à h couronne ! 
LOUIS XL 

Eh ! qu'eft-€ç que la couronne au moment 
où )e fuis ? • « « Oeft le bien qu'il faut faire y 
& non ceqM'çxîge Forguël. • . ( Onfigne.^ 
Je n*ai f^% la force d'en dire davantage. . • 
O douleurs ,6 lem^rds , 6 tourmens ! , . . 
Mon fils ji-t-il figné?... Où eft.il? Où 
ét6$ ' vou$ ? • • • Ma vue s'sft tiioifblée , &c 
je n'entends plui • • Mon fils , fouviens ^ toi 
qu^un jour tu mourras comme moi , &c que 
cette vie p^^e rapidement. • • L^ moment où 
on la quitte eft affreux pour celui ^ûi fur 
méchant. . # 

. ilOCHEFOH.T. 

. Jurez tQu$ d'accomplir ce que vous venez 
de figner. 
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T b u s E N s E M B L E. 

Nous le furoUs. 

François de Paulï. 

O Dieu des miféricorcjes 9 toi qui envoie» 
quelquefois des rois dans ta colère , & qui en 
âîs la verge dont tu frappes les peuples \ 
dâîgne pardonner à cet infortuné itionarque , 
& reçois • le dans ton fein ! Voici te moment 
où il va pàrôttre devant Ion tribunal redou- 
table. Prends piiië de lui ; car dès cette vie 
même il à été puni par les remords. 
CaCTIER, la main fur ta poitrine du 
Roi y qui cfi tombe. 

Il expire. 
François de P kv le ^fe mettant 
À genoux. 

O Dieu , faii qu'aucun de (es fucceffeurs 
tue lui reiTemble ! 
( // rejle dans cette poflure pendant les trois. 

fcenes fuivantes. ) 
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SCENE XL VIL 

ACTEURS PRECEDENS. 

Les Hérauts d^Armes^ 
à haute voix» 

XjÇ rqî Louis Xlfift mort] Le roi Louis XI 
cft mort ! Le roi Louis XI eft mort ! ( Apres 
unjilence. ) Vive Iç roi Charles VIII ! 
Tops LiesAsSjSTANS répètent t 
Vive le Roi ! Vive le Roi ! ( Acclama'^ 
tion générale. Les portes, du fond s ouvrent ; on 
fe prejfe en tumulpe ; des feigneurs entrent & 
fe jettent au pied du nouveau Roi, Le;5 prin» 
ces , les grands ^ les magifirats entourent h 
jeune Roi & tombent à fes pieds ^ ) 

LOVIS P'O^LEANS 

Sire , je me jette à vos pieds , comme votro 
premier fujet , & vous fupplie d'accepter mon 
hommage & ma fidélité. 

Le COWTE ET^LA COMTESSE 

DE Beau/ EU. , 
Nous nous profternons devant votre m?.- 
|.efi(é. Recevez U foumiffion de tous vos ûijets^ 
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Les g r an o s. 
Sire 9 nous vous rendons hommage. 
Membres du Parleme n t. 
Votre parlement , fir€ , vous apporte les , 
témoignages de fa fidélité acoucumée. 
Charles VIII. 
Hélas, que vous me troublez ! Je n'ai que 
la force de connoître mon infuffifance ! Je 
fuis il jeune pour ce fardeau immenfe , Se 
lk)n m'a fi mal élevé ! • . Ce que je viens <le 
voir & d'entendre me concerne au point 
que je ne fais ce que je dois faire. En envi- 
sageant rétendue de mes devoirs, j'en fuisiî 
épouvanté, que je ferais tenté de renoncer 
au poids de la couronne* 

De la V a a u e r i e. 
Sire , il faut remplir le rang où la Provi* 
^ence vous a placé. La crainte fatutaire qui 
vous domine ^ eft le garant d'un règne heM- 
feux: 

Charles VI IL 
Comment pouvoir gouverner à mon âgeî 
le fuis un enfant élevé <]ans la-folitude. 

Liv 
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La C o m t b 6 s s. 
Nos, avis vous aideront , lire ;accordeî- 
nous votre confiance. 

Louis d'Orleai^s. 
Sire y vous connoiife^ mes fentimens ^ 6f 
combien je vous fuis attaché. 

La Comtesse* 
Le Roi fe choifira un confeil. 

D Y A ç, à voix bafft. 
Madame, nous nousrecommandotis à vous^ 

L E D A I W , à yoix bafft. 
Vous favez que nous ferons aveuglement 
tout ce que vous voudrez. 

La Çojvitesse. 
N*ëcoutez que les confeils de votre fœur , 
& méfiez-vous de tous les autres , moins in- 
lérefTés à la dignité de votre couronne» 
Charles VIIL 
Déjà ma couronne !.. Eh , parlez - mol de 
tendre heureux mes peuples ! 

LôtJis p*Orleans. 
Suivez les mouvemens de votre cœur. 
De laVaq^ueiiie* 
Sire , votre parlement , après avoir déli- 
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béré , Vous dônn* éfi te jofar la ]^remiere 
{preuve d« fbn tt\Q , en dénonçatit ceux ({ui , 
fous le di^f nief regnè 5 ôtif dbùfë de la con« 
fianée du Rdi. Permettez eti donféqUence , 
qu'il ordonne à iti huidiërS de fe fàilîr de 
leurs pirfônné^ èflTets & papiers , avant t^lXi 
puiATent lé^ fouftrâiré. 

Charles VIIL 

Quî fofft -Ils ? Je ne le^ connoîs pas. 
De la VAQ.tJÉRlÈ. 

Je Vais les nommer à votre mâjéfté. Tout 

le royâijmè les voit d'un œil d'indignation, 

DoyaG « Ledàim j Coôier , Trlftarf. . . Huif- 

iîers 9 fàKifTèz - les 5 afin qu'ils foient juges 

felon la teneur des ordonnances. 

D O Y A €♦ 
Sire , grâce , grâce. 

L Ë D A I M« 

Nous fommes innocens. 

C O C T I E R. 

. Eft-ce que notre perfonne feroit refpôn- 

fable des fuites de notre art ? 

T R I s T A N»^ 

J'ai obéi au Roi : fera*ce donc un crime 

wji yeux d'uA mqnarque^ 
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Charles VIII. 

Dites - moi , M. d'Orléans , que dois -je ' 
faire ? • , Je n » point envie de commei^èr 
mon règne par des aâes de rigueur. Leur 
phyiîonomie me déplaît fort , il eft vrai ; mais 
il i&ut eiaminer s'ils font innocens ou cou« 
pàbles ^ puifqu'ils font accufés par mon par« 
lement & par la voix publique. 

Louis d'Orléans. 

Sire y vous ne pouvez vous difpcnfer de 
les faire arrêter & de les livrer aux loix. S'ils 
font innocens , ils en fourniront les preuves ; 
s'ils font coupables , c'eft outrager ceux qu'ils 
ont opprimés & favorifer Tiniuftice» que de 
leur faire grâce. En les faifant juger par le 
parlement , organe & dépoittaire des loix, 
vous n'avez rien à vous reprocher. Agens. 
infatigables d'iniquité fous le dernier règne , 
ce n eft point pour de pareils criminels qu'il 
faut avoir de la clémence. Ce font les oppref- 
feurs des peuples , les corrupteurs des rois. 
Charles VIII. 

Je me rends à votre confeil ^ &C les abaiw 
4âonne à la juftice. 
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D O Y A C. 

Ah , malheureux que nous fommes ! Nous 
avons perdu un Roi fi bon pour nousî 

L £ D A I M. 
. Hélas ! j'ai toujours craint que cela ne 
nous arrivât. 

Les Huissiers. 
Marchez , marchez. 

. Tristan. 
Comment j moi qui arrêtois les autres ! 

C o C T I E R. 
Et moî, qui Tai guéri tant de fois! 
( Lts HuiJJicrs Us tmmtnmt. ) 



SCENE XLVIIL 

CHARLES Vin , LA CX)MTESSE DE 
BEAUJEU , LOUIS D'ORLEANS, 
ROCHEFORT , DE LA VAQUERIE , 
PRINCES , GRANDS , MAGISTRATS. 

La Comtesse. 

^IRE , .la régence m'eft due par mon rang 
& par la volonté du lèuRoi. . 
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Louis d' Orléans. 

Comme premier prince du fang , mes droits 
font au-deflus des vôtres, madame 9 & je 
faurai tes faire valoir. • . Sire , je vous prie de 
décider.' Pofe me flatter d avoir votre choix : 
vous fave2 comme je penfe. 

La CûMTESSE^à r oreille 
de Chartes VIII. 

Sire 9 vous devez vous méfier du Duc , 
parce qu'étant fi près de la couronne 9 votre 
perfonne n'eft pas en fureté entre fes mains , 
& il peut abufer du pouv<»ir à fon avantage. 

Charles VIII. 

Que dites - vous ? eft - il poflible ? 

Louis d'Orléans. 

Sire , je vous jure que perfonne ne vous 
fera plus fidçle. 

La Comtesse. 

Sire , livrez * vous à nous , je vous en 
conjure , pour la fôreté de votre perfonne 
& la confervation de votre autorité. 
Louis d'Orléans. 

Ne vous livrez point > fire % à. des faup-- 
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çons aufli peu fondés. Craignez plut6t les 
confeils de Tambition. 

L A C O MT E S s E. 
Quoi , 6re ^ vous refuferiez de m'^cout^r, 
moi , votre fœur , & qui vous {ui$ dérouée 
depuis votre enfance ? 

C H A R L E S VIÎI. 

Eli, bien , foit. Je vquj^ b pîâ;i. 
Louis d* O r l e a n s, 
. Quoi, ^re , voys çécie? (î façllemeijt ? ,^ 
Oubliez - vous ? . . . 

C H A B^ L p S. VUI. 
Comment réfifler ? Elle m*entraîne^ 
PlÙSIEURS.GrandS,<i« Duc cCOr- 
lions. 
Prince, fï>ù£en«z vos droits : nous femmes 
de votre partî. 

Le Duc d'Orléans. 
J'en appelle aux états. 

La Comtesse, 
' Nous nous y verrons. . . ( Emmenant U 
Roi ) Quittez ces triftes-fiôux , fire, & repo- 
fez - vous fur nos fervices & nos confeik* 
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SCENE XLIX. 

SEIGNEURS , MAGISTRATS, LOUIS 
D'ORLEANS , ROCHEFORT , DE 
LA VAQUERIE. 

Plusieurs Seigneurs. 

JM o U s fommes pour la comtefle de 

Beaaîeu. 

Autre Parti du câti du duc d*0/^ 

Uans. 

Et nous ^ nous fommes èa ttiér du duc 

d*Orléans. 

U N P A R. T !• 

La force en décidera. 

Autre P a r t î. 
Eh bien ^ foit . • • au fort des armesJ 

R .o c H E F O R t , au Préjîdcm. 
Suivons-les > & tpchons de calmer les deux 
partis. 

De la V a q u e r 1 e. 
Oui 9 mettons im& efforts à prévenir une 
guerre civile, 

à 
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,s CE N E l: 

( Louis XI eft itttidu fur fort lit , k vîfagf 
couvert du drap.^ 

François de Paule^J relevant ; 

après avoir prié, 

A PEINE a-t-il fer;né les yeur , qu'il cil 
abandonné. . • Les faâions impatientes n'at- 
tendent pas que ^on corps foit glacé. Ceft i 
qui s'etn parera du foible héritier de fa cou- 
ronne , pour régner fous fon nom. Les princes 
s'arment , & le fang des citoyens va couler. 
Que n'arrêtent- ils leurs regards fur ces reftes 
înaAimés qui vont fe diffoudre ! . . • Voilà tout 
ce que laiffent le puiffant & le foible : de 
la pouffiere ! . . Princes infenfés , qui faites 
tant de bruit , qui caufez tant de maux pour 
agraridir ou confolider un vain pouvoir, 
venez , voyez de près ce cadavre encore 
couvert des marques de la royauté. Il vous 
appirendra où fe termine votre ambition ; 
vous fentirez fi c'eft la peine de troubler le 
monde» pour y dominer un inftant. Venez 
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lire fur ce front les chagrins que le diadème y 
lailTe encore empreints. • • Trônes du monde^ 
qu'êtes ^ vous pour celui qui gît fur ce Kt y 
& qu'eft - il lui - ipénie à pr^fent ? . . . Oui ^ 
il eft un Etre au - deffus des rois ! . . Vous » 
qui vous jouez ici - bas de Tinnocence 8c de 
lafoiblefle, que devenez-vous lorfque vous 
périflTcz ? Votre mémoire demeure en exé* 
cration fur la terre , &c vous vefiez nu de<^ 
vaut les regards de cçlui qui jugp les penfëes* 

( // quitte la fcenc à pas Ums , levant Us 
mains au ciel & jetant un dernier regard 
fur le corps du feu Roi , qui refte feuL ) 

( On voit enfuit^ m^rer des vaUts qui sappto^ 
chent d/un air indifférent , pour commencer 
Us cérémonies funéraires. ) (''^ ) 

(*) On auroit pu tracer ici une dernière fcene 
d*une terrible vérité , mais on l'abandonnç à l'ima- 
gination : la fépulture d*un monarque haï! Il eft 
des chofes que le poète fent, mais que les règles de 
Tart&les convenances lui déFendçntde peindre* 
J'ai regret que le goût timide de mon pays m'aie 
interdit ce dernier & vigoureux tableau , qu'il m^a 
fallu fagrifier. 

F i N. r 



